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]Ue, qualifiée à tort ou à raison d’hybride et d’im- 
t-, n’a pas fini de susciter des débats et des interroga- 

Pîis étonnant alors qu’à l’aube de l’an 2000, le FINI) 
e de revenir sur la question, avec ce qui, parmi

_______ ages actuels, constitue l'un des terrains les plus
méconnus et les plus fertiles, l'Afrique.

L’Afrique, noyau en ébullition où archaïsme et moder-
“■ a‘—•—*-----un terrain où les termes conflit, fratli-

injuguent au passé comme au présent, 
sancc depuis un peu plus de cinq ans d’un 

contemporaine. «Je pense que les gens en 
à saturer, à tourner en rond face à la 

gestuelle ae la aanse traditionnelle, même si celle-ci est

~ 1y a beaucoup de matière et de possibilités
.se traditionnel, mais les gens ont envie de voir 

un hi/uvvuh. Ils souhaitent voir des choses qui bougent et 
n cent, qui étonnent et qui surprennent. Aujour- 

iiii, h y a beaucoup de compagnies qui s’affirment par 
apporta une démarche contemporaine, notamment au 
Burkina-Faso, au Sénégal, au Ghana et au Niger»

De plus, des événements comme le MASA (Marché 
des arts de la scène africaine), et surtout les Rencontres 
de la création chorégraphique africaine à Luanda (Ango­
la), ont favorisé grandement l’émancipation de ces 
jeunes compagnies en quête de nouveauté. À la tradi­
tionnelle danse africaine — très imprécise dans sa défi­
nition, du moins pour un Occidental — s’ajoute donc au­
jourd’hui une danse nouvelle au langage différent, an­
crant dans sa propre tradition les racines de sa modernité.

Rencontre du troisième type
Avec ce courant, dont on pourra voir quatre repré­

sentants tout au long des 13 jours de festival — la Com­
pagnie Salia iff Seydou du Burkina-Faso, Tchétché de 

Vincent Mantsoe d’Afrique du Sud et 
la Compagnie Sylvain Zabli également de la Côte 
d’ivoire —, c’est toute la question de la jonction entre 
les concepts d’africanité et de contemporanéité qui
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Festival international de 
nouvelle danse
LE 27 SEPTEMBRE PROCHAIN S’OUVRIRA LE FESTIVAL INTERNATIONAL 

DE NOUVELLE DANSE. POUR CETTE NEUVIÈME ÉDITION, NON PAS UN 
PAYS EST À L’HONNEUR MAIS TOUT UN CONTINENT. AVEC UN THÈME À 

LA FOIS EXOTIQUE ET ÉVOCATEUR, AFRIQUE ALLER/RETOUR, LE FIND 
PROPOSE UNE PROGRAMMATION SOUS LE SIGNE DE LA DÉCOUVERTE.

Entre ljes compagnies venues d’ici, de l’Europe, du Japon et de 
l’Afrique, c’est le contemporain dans tous ses états, pour un

FESTIVAL AUX ACCENTS D’ESPÉRANTO.
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L’AFRIQUE
«La contemporanéité africaine est multiple et elle n'a pas à se définir 

simplement comme fusion avec le monde occidental»
SUITE DE LA PAGE H 1

est mise au jour. «Africain ne veut pas 
dire non contemporain», précise Zab 
Maboungou, chorégraphe d’origine 
congolaise installée au Québec de­
puis plus de 20 ans et directrice artis­
tique de la compagnie Danse Nyata 
Nfyata, aussi présente dans le festival.

«L'Afrique a droit à sa contempora­
néité, comme n’importe quel autre 
continent qui est dans le monde d’au­
jourd'hui et en subit tous les mouve­
ments, les contrecoups, les obsessions, 
les formes de domination. Mais il faut 
que cette contemporanéité parvienne 
à se dire, par-delà tous les schèmes, les 
clichés auxquels elle est associée. La 
contemporanéité africaine est multiple 
et elle n'a pas à se définir simplement 
comme fusion avec le monde occiden­
tal.» Cette nouvelle danse d'Afrique, 
qui ne risque pas de ressembler à 
celle établie ici comme en Europe, 
arrive donc non seulement comme 
une bouffée d'air frais dans notre pa­
norama artistique mais aussi comme 
une occasion unique pour les specta­
teurs que nous sommes de mesurer 
tôute l'ampleur et la diversité que 
peut revêtir un terme comme danse 
contemporaine.
:m Pour faire du festival un événe­
ment significatif en regard de cette 
thématique au mille visages, Chantal 
Hontbriand et Diane Boucher (res­
pectivement directrice et directrice 
associée du FIND) ont aussi cherché 
à montrer la perméabilité de l’Occi- 
deifr face à l'Afrique.

A la tète du Centre chorégraphique 
national de Montpellier depuis 1993, 
et figure importante de la danse fran­
çaise depuis plus de 15 ans, Mathilde 
Monnier a séjourné au Burkina-Faso 
en 1991 à la recherche d'une réalité 
différente de la sienne, une réalité qui 
viendrait nourrir, voire ébranler sa 
propre conception de la danse 
contemporaine. De cette expérience, 
sorte de rencontre du troisième type, 
est né Pour Antigone (1993), une piè­
ce pour dix danseurs, cinq Blancs et 
cinq Noirs (dont deux interprètes 
burkinabés). Présentée en ouverture 
du festival, cette rencontre avec 
l'autre, de par la singularité et la ri­

chesse du métissage Europe/Afrique 
qu’elle propose, constitue encore au­
jourd’hui l’un des succès les plus im­
portants de la chorégraphe française.

Suzanne Linke, soliste réputée et 
l’une des trois grandes figures de la 
danse contemporaine allemande — 
avec Pina Bausch — à être issues de 
la célèbre école d’Essen, a aussi sé­
journé en Afrique. Elle en a rapporté 
Le coq est mort, une oeuvre au titre for­
tement référentiel — le coq, symbole 
de la France, rappelle, entre autres, la 
colonisation de l'Afrique par les Fran­
çais — qui rassemble huit interprètes 
masculins, tous d’Afrique. «Ce que j’ai 
fait, j'ai proposé la structure de la pièce 
et les danseurs ont amené la gestuelle, 
superbe, uniquement par un système 
d'improvisation. Il était plus intéres­
sant pour moi de travailler ainsi, puis­
qu’ils n’avaient pas d'expérience en 
rapport avec la danse contemporaine 
européenne. Le résultat donne une sui­
te de mouvements issus, en partie, de la 
danse traditionnelle africaine, insérés 
dans un autre type de structure.»

Ainsi, les artistes Suzanne Linke et 
Mathilde Monnier posent un regard 
unique et singulier sur l’Afrique en 
créant des œuvres imprégnées en 
partie de la pluralité culturelle africai­
ne, tentant de fait, consciemment ou 
non, d'abolir les clivages entre ces 
deux mondes, d'en effacer autant que 
faire se peut les clichés.

Danse en fête
Cette année encore, la présence de 

figures de la chorégraphie contempo­
raine d'ici et d’ailleurs compose le se­
cond volet de la programmation du 
FIND. Habitués du festival, le Japo­
nais Saburo Teshigawara de la compa­
gnie Karas et la Belge Anne Teresa de 
Keersmaeker de la compagnie Rosas 
— qui présente Drumming, sur la mu­
sique du même nom de Steve Reich, 
elle-même inspirée des rythmes du 
Ghana — viennent s'ajouter à une pa­
noplie d’artistes canadiens et surtout 
québécois; l'internationalisme en dan­
se passant aussi par la Belle Province.

Fait nouveau pour cette édition 
1999, une série de créations à décou­
vrir, venant de tous les horizons es­
thétiques. Parmi les huit compagnies

PHOTO PAP BA
Le coq est mort, une chorégraphie de Suzanne Linke

québécoises au programme, la Com­
pagnie de Brune, dirigée par Lynda 
Gaudreau, nous propose un regard 
unique sur le corps avec Encyclope­
dia-Document 1. Dominique Port, qui 
nous arrive avec Cortex, un trio assu­
rément physique et plein de pro­
messes, succédera à Hélène Black­
burn (Cas public) dont la pièce Incar­

nation est attendue depuis un bon 
moment à Montréal. Danièle Des­
noyers (Le Carré des Lombes) avec 
son Concerto grosso pour corps et sur­
face métallique, risque d'en étonner 
plus d’un par son exploration du 
corps et du son. Artiste important de 
la danse d’ici, Jean- Pierre Perreault 
nous offre L’Exil-L’Oubli, une premiè­

re mondiale où l’ètre humain demeu­
re au centre de toutes les interroga­
tions et de toutes les énigmes, spa­
tiales comme gestuelles.

Et pour ceux qui en voudraient 
plus, ou qui n'y auraient pas trouvé 
leur compte, le FIND a eu la brillante 
idée d'organiser un colloque interna­
tional sur le thème «Danse: langage

propre et métissage culturel» — à fre­
quenter au moins une fois —, un ma­
rathon chorégraphique pour décou­
vrir la nouvelle génération, et enfin un 
party (!!) — Soirée O Zone — où 
breakers, improvisateurs, DJ, projec­
tions vidéo et tutti quanti envahiront 
le complexe Ex-Centris pour le plus 
grand plaisir de tous.

chaîne culturelle ('S’j Desjardins

André Moisan 
Autour de la clarinette 

Lundi 15 novembre 1999,20 h

Noël celtique avec 
Puirt a Baroque

Lundi 13 décembre 1999,20 h
-Concerts
Fierre-Péladeau

Une coprodiKtion de la Chaîne culturelle 
de Radio-Canada et du Centre Pierre Peladeau 

en collaboration avec le Mouvement 
des Caisses Desjardins

L'Ivresse 
des cordes 

Lundi 31 janvier 2000,20 h

Les
«Brandebourgeois»

d'Arion
Lundi 28 février 2000,20 h

Récital 
André Laplante.

piano
Lundi 6 mars 2000,20 h

Rêves nordiques
Lundi 3 avril 2000,20 h

Quatuor St Lawrence
Lundi 18 octobre 1999,20 h

Retour très attendu pour ce jeune quatuor qui a fait sa marque sur 
la scène internationale et vient de faire paraître son premier disque, 

consacré à Schumann, sous étiquette EMI. L'ensemble formé des 
violonistes Geoff Nuttall et Barry Shiftman, de l'altiste Lesley 
Robertson et de la violoncelliste Marina Hoover interprète le 

Quatuor op. 13 de Mendelssohn, le Quatuor N- 3 du compositeur 
canadien Murray Schafer et le Quatuor op. 41W 3 de Schumann.

Dutoit / Hindemith 
L'Intégrale «Kammermusik» 

/ Dimanche 28 mai 2000,15 h et 20 h

Abonnements et billets individuels:

987-6919
Admission: 790-1 245
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Champ libre

Peres, moi 
et les autres

LEFT
Udi Aloni, Israël, 1999, présenté le 

dimanche 26 septembre à 19h.

NANA, GEORGES AND ME
Canada, 1997, présenté le dimanche 

26 septembre à 20h30.

Dans le cadre de Champ libre, qua­
trième Manifestation internationale 

vidéo et art électronique, qui se 
poursuit jusqu'au 27 septembre, à 

Montréal, au locoshop de l'usine An­
gus, 2600, rue William-Tremblay.

J U U E B O U C H A K I)

T uif. S’il existe un mot qui souvent 
I tente de se cacher, c'est bien celui- 

là. Et s'il existe un mot qui tout aussi 
souvent précède les controverses, 
c'est aussi celui-là. Mais heureuse­
ment, l’humour juif, lui aussi, existe. 
Champ libre en témoigné.

Left: «terme utilisé pour décrire les 
partis politiques radicaux qui représen­
tent les travailleurs, s’opposant ainsi 
aux partis de droite, conservateurs et 
représentant les bourgeois, les proprié­
taires capitalistes.» Udi .Aloni et Shi­
mon Azulay, tous deux Israéliens, ont 
filmé les discours des politiciens qui, 
dix jours avant les élections, défen­
dent leurs positions et tentent de tra­
cer l’avenir de cette ville, aujourd'hui 
encore déchirée entre deux peuples 
qui en revendiquent la possession au 
nom de l'histoire ou de Dieu. Qu’est- 
ce que Jérusalem? «Ce n'est pas seule­
ment une ville», dit Shimon Peres, 
premier ministre d'Israël au moment 
où le documentaire fut réalisé, en 
1996, «c’est Jérusalem. Le cœur même 
du peuple juif.» «Jérusalem est insépa­
rable de la religion musulmane», dit le 
leader du mouvement islamiste d'Is­
raël. «C'est écrit dans le Coran.»

Concilier ces positions 
extrêmes

Comment concilier ces positions 
extrêmes? Faut-il donc séparer cette 
ville? Oui, disent les uns. Jamais, di­
sent les autres. Alors? Tous les dis­
cours sont possibles et sont ici expo­
sés. Même ceux qui les récusent au­
jourd'hui et voudraient les remplacer 
par une sorte de terrain neutre, un 
peu idyllique. Ceux-là se disent du 
centre. Ils voudraient une nouvelle 
identité pour les habitants de Jérusa­
lem, où Juifs et Arabes cohabitent. 
Une identité double, mLxte, à la fois 
arabe et juive. Largement accepté? 
Le centre ne semble pas attirant pour 
tout le monde. «Qu’y a-t-il au

SOURCE CINÉMA I.IBRK

iaitf)
george

aï (Uni 0/ h

centre?», demande le leader islamiste. 
Un film à voir, même si Shimon Per­
es a déjà reçu le prix Nobel de la 
paix. Mais un film qui aurait pu être 
amputé de cette chorégraphie qui 
vient interrompre le défilé des dis­
cours. II est facile de comprendre 
que les auteurs voulaient illustrer le 
caractère dysmorphique de Jérusa­
lem, mais on avait déjà compris.

L'humour gai
Avec Nana, Georges and Me, nous 

ne quittons pas le monde juif, cette 
fois abordé sur un autre registre. Joe 
a une grand-mère. Elle s’appelle 
Nana. Une vieille, très vieille juive ira­
kienne. Dans ses mains, ses yeux, ses 
gros seins, on voit bien la trace des 
ans qui ont passé. Elle vit en Israël, 
mais comme Joe Balass, elle est née 
en Irak, pays qu’ils ont dû fuir dans 
les années 60. Nana, c’est le passé, la 
mémoire, la famille mais aussi l’identi­
té douloureuse, voire honteuse de Joe 
Balass, juif irakien. D y a Nana, mais il 
y a Georges. Un écrivain de 73 ans 
qui, de toute sa vie, a travaillé en tout 
trois semaines et quelques jours. Vi­
vant aux crochets de son père jusqu'à 
la mort de ce dernier, homosexuel 
pervers aux goûts plus que douteux, 
il est facile de le mépriser. Mais il est 
aussi d’une franchise si grande et 
d’un humour si décapant qu'il est im­
possible de ne pas l’aimer. Georges, 
c’est l’homosexuel, mais c'est aussi 
l’obsédé qui ose s’attacher à des dè 
tails qui en font rougir d'autres, sur­
tout les grands-mères. Et Moi, le moi 
du titre, vous l'avez deviné, c’est Joe 
Balass, juif irakien qui, à la toute fin 
du film, fait s’écrouler de rire Georges 
en lui révélant son homosexualité. 
Courez y voir. Il ne sera présenté que 
dimanche soir!

I
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L’Afrique au FIND Le Mois de la photo

Une danse reliée aux pulsations Chômeur à Montréal 
mêmes de la terre

Lorsque Mathilde Monnier décida de réaliser le rêve qu'elle nour­
rissait depuis longtemps, soit de travailler sur une tragédie avec 
des Africains, le regard que occidental posé sur la danse africaine 
était encore empreint de préjugés. C’était en 1993 et la danse afri­
caine sortait très peu des frontières de ce continent, aujourd’hui 
encore oublié de tous. Le Festival international de la nouvelle dan­
se, qui a pour thème Afrique aller/retour, présente en ouverture 
l’œuvre que Mathilde Monnier a tirée de sa rencontre avec 
l’Afrique: Pour Antigone, line œuvre marquante dans l’histoire de 
la danse africaine comme dans celle de Mathilde Monnier.

JULIE BOUCHARD

Revenir à une danse pure, primitive, 
qui n'aurait existé que pour elle- 
même. C'était le point de départ qui a 

conduit Mathilde Monnier, après des 
aimées de danse et de chorégraphies, à 
se tourner vers l’Afrique. Elle avait pas­
sé son enfance au Maroc; elle y est re­
venue à la rechernhe de nouveaux hori­
zons, avec entre les mains mie tragédie 
grecque, Antigone. Une façon d’amor­
cer le dialogue avec cette autre culture, 
cette autre partie du monde, croyait- 
elle. Aucun lien, en apparence, entre 
l’Afrique et la tragédie attique. Sauf 
que, pour Mathilde Monnier, il était à 
cette époque et reste encore évident. 
*LAfiique aujourdhui est une tragédie», 
nous disait-elle cette semaine au télé­
phone, de son domicile à Montpellier. 
*Surtout à cause du sida, mais aussi sur 
le plan politique. Le déséquilibre est de 
plus en plus grave. Même l'Afrique du 
Sud, même les pays qui ont l'air de s'en 
sortir sont décimés par le sida. Et on n en 
parie pas. Tout le monde s'en fout. Il n’y 
a pas de mobilisation pour l'Afrique com­
me il y en a pour le Kosovo. Il y a pour­
tant des pays qui vont être décimés dans 
quelques décennies à cause du sida, pre­
mière cause de maladie en Afrique. » 

Pour Antigone n’est pas une danse 
métissée où danseurs africains et dan­
seurs contemporains se laisseraient in­
fluencer l’un par l’autre, entremêlant 
leurs signes pour créer un langage hy­
bride. Pour Antigone est une rencontre 
entre deux cultures qui, chacune

conservant ses propres références, 
s’entrechoquent en un même lieu. Ce 
qui est donné à voir, ce sont les diffé­
rences entre deux imaginaires dis­
tincts, entre deux lectures d’un même 
mythe, d’une même histoire. En 1993, 
jamais une telle expérience n’avait enco­
re été tentée et le projet de Mathilde 
Monnier, chorégraphe déjà reconnue 
en Europe comme id, soulevait un bien 
mince intérêt On s'attendait à la voir re 
venir d'Afrique avec de beaux corps 
bien musclés et qui bougent bien. Mais 
rien de plus. Surtout pas avec des dan­
seurs capables de se confronter à des 
danseurs contemporains. «Nous 
connaissons très mal la danse africaine. 
On estime trop souvent qu’elle est liée aux 
rituels ou au folklore. Ce n'est pas juste», 
disait Monnier en 1993. «La danse afri­
caine est une danse pure, dépourvue d'en­
luminure. Il n’y a que la musique et la 
danse. Cest une danse pauvre.» Et c’est 
justement ce quelle cherchait: ressour­
cer sa pratique, retourner aux sources, 
arriver à une danse épurée de tous les 
effets qu’on lui ajoute pour créer un 
spectacle. Elle a présenté la danse afri­
caine sur les scènes européennes com­
me un art à part entière. Jamais encore 
cela ne s’était fait. Et jamais encore la 
danse africaine et la danse contemporai­
ne n’avaient été confrontées de cette fa­
çon l’une à l'autre. Ce fut un choc pour 
Mathilde Monnier. On dit que la danse 
contemporaine prend sa source dans le 
sol, contrairement à la danse classique 
qui cherche à s'en détacher, à s’élever 
au-dessus. Mais encore plus que les

MARC COUDRAIS

Pour Antigone, de Mathilde Monnier

danseurs contemporains, les danseurs 
africains semblaient reliés aux pulsa­
tions même de la terre.«La différence est 
là, disait Mathilde Monnier au cours 
d’un entretien publié dansfîongo- 
Bongo.dans cette mise à distance de la 
terre, qu'on appelle élévation ou autre­
ment, que pratique la danse 
contemporaine.»

Un tournant
Pour Antigone «ramène à l'époque où 

elle a été créée, dit aujourd'hui Mathilde 
Monnier. L’intérêt pour la danse africai­
ne était alors très mince, beaucoup plus 
quàujourdhui. Cette pièce a marqué un 
tournant. Elle a permis d'ouvrir des 
portes. À l'époque, c'était une première 
coopération [avec la danse africaine] sur 
un thème frontal. Jamais cela ne s'était 
fait de cette façon. C'était une des pre­
mières fois. Pour .Antigone fonda l’idée 
même d’une danse contemporaine en 
Afrique. Les gens s'attendaient à voir une 
danse mêlée, à mi-cliemin entre les 
formes européennes et les formes afri­
caines. Les esprits n'étaient pas encore 
prêts à recevoir la danse africaine d'au- 
jourdhui comme un art. Maintenant, on 
regarde la danse africaine autrement. 
Pour Antigone témoigne des années 80 
et je crois qu'il est important de conserver 
des traces du passé.» Grâce à cette expé­
rience partagée avec Mathilde Mon­
nier, mie nouvelle compagnie de danse 
africaine a pris son envol; la Compagnie 
Salia ni' Seydou, qui se produira égale­
ment dans le cadre du FIND.

Pour Antigone a également marqué 
un tournant dans la carrière de Matliil- 
de Monnier. Jamais plus elle n'a choré­
graphié de la même façon. Après des 
années de recherche sur la tonne, elle 
a commencé un travail de déconstruc­
tion. «Ce que je fois aujourdhui tient da­
vantage de l’expérience que du spectacle. 
L'aventure plutôt que les résultats eux- 
mêmes m'intéresse. Au lieu d'être dans 
la recherche d'une forme, d'un style, 
d’une image, j’expose un processus. Et ça 
part toujours d'une expérience.» Pour 
Antigone, c’est l'expérience du désir. 
Du désir qui non seulement rencontre 
le monde et le confronte mais ose l’af­
fronter au nom d'une morale impos­
sible à trahir. Cette pureté, on la re­
trouve dans cette phrase, extraite 
d’une entrevue que Mathilde Monnier 
donnait en 1994: «Je suis dans un enga­
gement personnel, je ne cherche pas à 
comprendre où ça va, je suis dans l'in­
tranquillité... je veux descendre très loin 
dans le désordre intérieur.»

POUR ANTIGONE
Chorégraphie de Mathilde Monnier 
présentée dans le cadre du FIND les 
28 et 29 septembre, à 20h30, au Mo­

nument-National.

PEU.EKRONESTKDT

Nos lecteurs fidèles ont pu découvrir, au cours de ces deux dernières semaines, le photographe 
suédois Pelle Kronestedt et son travail sur le thème du chômage. L’aide de l’International Ar­
tist's Studio Programm in Sweden (1ASP1S) lui a permis de sillonner une douzaine de pays euro­

péens pour tenter.de mieux comprendre, à travers le prisme de l’individu, ce que cache l’expression 
«chômeur type». À l’occasion du Mois de la photo, Pelle Kronestedt a fait de Montréal une étape de 
son itinéraire. H nous présente cette semaine son troisième et dernier collage photographique sur 
ce thème, résultat d’un intense travail de prises de Mie effectué à notre demande.

Le sujet. Montréalais, mâle, jeune et prestataire de l’assurance-emploi, loin de se laisser abattre 
par son statut en profite pour approfondir ses principaux champs d'intérêt et pour s’adonner à ses 
activités de prédilection: cette fois, la cuisine.

L’alimentation est importante, voire essentielle, en particulier pour un jeune homme qui a choisi 
de mordre dans la vie à pleines dents. Mais se ravitailler ne suffit pas. 11 faut y trouver du plaisir.

Celui de se nourrir, mais aussi de confectionner les plats, de préparer les aliments. Notre chô­
meur est un jouisseur impénitent. Il a depuis longtemps cédé au plaisir, un couteau entre les dents. 
Ustensiles, instruments, outils de menuisier, pourquoi pas? Tous les moyens sont bons pour at­
teindre son but. Le plaisir n'en sera que meilleur.

La bonne chère demande du temps: de longues heures sont passées à tâter les produits, à trans­
former la matière, à pétrir la chair qui deviendra saucisse. On a beau dire: cela forme l’esprit. Et met 
un point d’orgue appétissant aux trois rendez-vous des dernières semaines, dans ces pages.
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Mathilda Maaalar
Pour Antigone 

un univers de contrastes

Cia Di Ira»
> Lynda Gaudreau < 

une encyclopédie vivante 
du corps humain
+ LE 27 SEPT.

«S®®*:;
Cas Pibllc

Hélène Blackburn < 
danse fougueuse, urgente

Zab Mabmiaa
Cie Danse Nyata Nyata 

Incantation
Rasas

Drumming 
sur la rythmique 

captivante de la musique 
de Steve Reich

4-

‘ i \ 1 7*-•k Tfe'C*.

Filialisa 
Jsai-Plarra Parrsaalt

L'EXIL-L'OUBLI 
première mondiale d’un 

maître de l’espace

Haratkaa cbaréiraphlqaa
dynamisme et diversité 

P* de la nouvelle danse 
12h à 17 h

Cia Clara Andarmatt
lyrique, satirique, 

déconcertante > 18h

Les Arts
du Maurier

Mitispara Baisa
> Irène Stamou < 

dangereusement intense Sasanna Links
un regard sur l’homme 

africain

Rath Cansflsli Daaca 
/Mlrjam Bas

des énergies débridées, 
sensibles

Cia Salla al Sayiaa
Figninto

une gestuelle profonde 
et fulgurante

Damlnlgaa Parta
intense, précise, virtuose

Afrique • aller/retour
s..,.. ,i9n. au iggg

Clièaathégae saébécslss
Programme de films 

africain > 14 au 26 sept.

Callaaia latarnatlsaal ■ v
Danse: Langage propre 
et métissage culturel 

30 théoriciens et critiques 
30 sept., 1 et 2 oct.

Malssa 4a la Caltara 1
Frsatiiic '

2 compagnies de |
Côte d’ivoire: g

Tchëtché >1,2 oct. |
Cie Sylvain

Zabli > 3,4 oct. §

, Peftiual
lrit(rr»i£ior\l( Je l\Joyjve([e
arvje

Les Arts
du Maurier

liras
I Was Real-Documents 

gagnant de
3 Prix du public du FIND

MiaiBiit-Natliial
20 h 30 23 h

Salle Ludger-Duvernay Théâtre du Maurier

iiAn
19h > Studio-théâtre 21 h

Alfred-Laliberté Salle Marie-Gérin-Lajoie

Forfaits et billets en vente 
dès maintenant 
Réductions jusqu'à 45%
billetterie centrale
Agora de la danse ■ 840, rue Cherrier

info-danse • 514.990.3031

Harald Rhaaama
Épitaphe
brillant Allas Canpapala

dérision, émoi, vérité

Aisra 4s la daasi
17h30 19 h

Espace Tangente Studio

Vlacait Maatsss/
Patar Cbln

solos métissés
La Carra dis Lambas

> Danièle Desnoyers < 
éloquence exquise 

un concert de corps 9 oct.
Caapla» Ex-Ceetrls

Mega-fête multimédia 
DJ, VJ, Hip Hop, danseurs

Ito

Billets individuels seulement
m 514.790.1245 ou 1.800.361.4595 

admission.com
Monument-National ■ 514.871.2224

Spectacles prévus à la 
Place des Arts relocalisés 

Échange de billets à la 
billetterie centrale

Plus de détails dans la brochure du Festival ou sur notre site Web
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L’automne irlandais de Françoise Faucher
Derrière une fable sur le langage: l’émergence de la femme moderne

Cet automne, coup double pour le metteur en scène Françoise Fau­
cher, qui met la dernière main au Pygmalion de George Bernard 
Shaw tout en amorçant les répétitions d'Un mari idéal d’Oscar Wil­
de, pièce qui sera présentée en novembre chez Duceppe. Elle nous 
parle ici de la pièce de Shaw dont la première aura lieu au Rideau 
Vert mardi prochain.

SOLANGE LÉVESQUE

Depuis plus de 40 ans, Françoise 
Faucher poursuivait sa carrière 
de comédienne. Dans les années 70, 

elle avait bien travaillé comme 
conceptrice et animatrice à Femmes 
d'aujourd'hui, une émission de télé 
destinée aux femmes, mais elle 
n’avait jamais touché à la mise en 
scène. Jusqu’au jour où Pierre Ber- 

•nard. directeur du Théâtre de 
IQuat’Sous, lui a propose de diriger 

’.Èlvire Jouvet 40 de Brigitte Jaques. 
! Remarquable en tous points, la pro­

duction a obtenu le prix de la 
' ^meilleure production de la saison 
•1988-89 décerné par l’Association 
•québécoise des critiques de théâtre. 
Çlepiiis, ça n’a pas cessé: en plus de

diriger des lectures dramatiques, 
elle a mis en scène Racine, Georges 
Bernanos, Marivaux, Eric Emma­
nuel Schmitt, Michel Garneau, etc.

Une vision égalitaire 
des sexes

Wilde et Shaw: deux écrivains et 
dramaturges nés à Dublin au milieu 
du siècle dernier (tout comme Sa­
muel Beékett et James Joyce), 
maîtres de l’esprit, du paradoxe et de 
l’ironie. Deux dialoguistes éblouis­
sants qui s'avèrent être aussi des 
penseurs préoccupés par des ques­
tions beaucoup plus sérieuses,qu'il 
n’y parait au premier abord. A cet 
égard, Françoise Faucher tient à pré­
ciser que «Pygmalion n’est pas une 
bluette à l’eau de rose; c’est une.fi ne

i
♦*

ivoiris

DANSE
> LANGAGE PROPRE ET 
MÉTISSAGE CULTUREL

1999

2IX <L

COLLOQUE
saft

DANS LE CADRE DU FESTIVAL INTERNATIONAL DE NOUVELLE DANSE. ARTISTES. 
CRITIQUES. THÉORICIENS, PHILOSOPHES ET SPÉCIALISTES EN SCIENCES HUMAINES 
VISERONT À CERNER LES PRINCIPALES PROBLÉMATIQUES AU CŒUR DE LA DANSE ET 
DE L’ART D'AUJOURD'HUI. ILS S'INTERROGERONT SUR LES ENJEUX QUE SOULÈVENT LE 
CORPS ET LES CROISEMENTS INTERCULTURELS. À L'HEURE DE LA MONDIALISATION.

Conférenciers
Jean-Marc Mtlphi ■ critique, programmateur de danse • France 

Sallv Danes ■ professeur d'histoire du théâtre et de la danse • Etats-Unis 
Giy Caels ■ linguiste, programmateur de danse - Belgique 
Aaa Caspar Alhrlpht • historienne de danse - Etats-Unis 

Rspsr Capelaad • historien de danse > Etats-Unis 
Ellaa Caria - anthropologue, psychanalyste > Canada 

Deaa Dailda • ethnographe et programmateur de danse • Canada 
Daalal Dahlils - écrivain et chorégraphe - France 

Fsdirlci Ferrari > philosophe - Italie 
Sasaa lal|h Faster - chorégraphe, danseuse et professeur • Etats-Unis 

Stepkaali Jerdaa - historienne de danse - Grande-Bretagne 
Yacaika Dilata • philosophe - Côte d'ivoire 

Baianll Jiwslswlckl - professeur et chercheur - Canada 
Aadré Lapecki • essayiste, critique et dramaturge - Etats-Unis 

Lairaici Laippe - essayiste et critique - France 
Zak Nsksaiiei • chorégraphe et danseuse - Canada 

Jaaa-Ckarlis Massera - écrivain et critique d'art • France 
Mathilda Minier - chorégraphe - France 
Jeai-lic Naacy • philosophe - France

Chutai Peitbrlaad > critique d'art et présidente-directrice du FIND - Canada 
Sarah Rakldpe • essayiste et praticienne - Grande-Bretagne 

Okalli San • danseur - Ouganda 
Salla Sain • danseur et chorégraphe - Burkina-Faso/France 

Richard Shastirmai - philosophe - Etats-Unis 
Ire Valaskakis Tembeck - historienne de danse et critique - Canada 

Alpkaisi Tléraa - chorégraphe et chercheur ■ Côte d'ivoire

RENCONTRE AVEC ANNE-TERESA OE KEERSMAEKER 
MIDI - 2 OCTOBRE 

SALLE CLAUDE-JUTRAS 
m

CINEMATHEQUE

Salle Claude-Jutra - 335, boul. de Maisonneuve Est 
Renseignements et dépliants - 841.8077 • 15S • SS (etudiants, abonnes du findi 

Billets disponibles à la billetterie centrale du Festival lOuantiie imitée)

Pestiual
_ Mfrr'eî.er.J /fclarté

GRÂCE A CAM INTERNET, CE COLLOQUE EST ACCESSIBLE SUR NOTRE SITE WEB

jacqcls nadi ai u-: devoir

comédie dramatique vigoureuse et co­
lorée, bien loin de My Fair Lady, la co­
médie musicale américaine très ro­
mancée qui s'inspire des mêmes 
thèmes. Le propos de Shaw est beau­
coup plus grave et plus émouvant, ex­
plique-t-elle: par le truchement d’une 
fable inspirée d'une histoire mythique 
racontée par le poète latin Ovide dans 
ses Métamorphoses, la pièce nous fait 
assister, de manière métaphorique, à 
l’émergence de la femme moderne».

L’œuvre de Shaw montre comment 
Eliza, une jeune fleuriste londonienne 
d’origine populaire, s’émancipe et de­
vient une personne libre à partir du 
moment où elle a accès à la connais­
sance grâce à l’enseignement du pro­
fesseur Higgins. «Elle sort de sa chry­
salide pour devenir papillon et prendre 
son essor. Petit à petit, raconte Françoi­
se Faucher, nous assistons à la nais­
sance d’une femme forte qui n'est plus 
une femme du XIX' siècle mais déjà 
une femme moderne, libre et autono­
me. qui prend son destin en main en 
sachant qu’elle est capable de mener sç 
vie sans dépendre de quiconque.» A 
son avis, le seul fait d’avoir porté ce 
sujet à la scène suffirait à consacrer 
l’auteur comme visionnaire.

Un personnage étonnant
George Bernard Shaw, qui fut 

aussi un critique musical et drama­
tique averti doublé d’un essayiste de 
premier plan, n’est pas considéré à 
la légère comme le plus grand dra­
maturge de langue anglaise des 
temps modernes; il a été lui-même 
un personnage étonnant à plus d’un 
égard. En quelque sorte, un -honnê­
te homme» moderne. «C'était un 
penseur éclairé que tous les problèmes 
de son temps préoccupaient, questions 
sociales, culturelles, politiques et phi­
losophiques, explique Françoise Fau­
cher. Il s'intéressait aussi à la linguis­
tique et à la phonétique, au sujet des­
quelles il avait lu des travaux de poin­
te.» Plusieurs des convictions de 
Shaw, substrat des combats idéolo­
giques qu’il a menés, sont passées 
dans le personnage de Higgins: «On 
retrouve dans la bouche du professeur 
d'Eliza ses idées socialistes et sa vision 
égalitaire des sexes, ainsi que son re­
gard acéré sur la société.»

Faucher n’est pas étonnée que 
Pygmalion ait eu du mal à trouver 
preneur et n’ait été montée qu’en 
1914. deux ans après sa publication; 
de plusieurs manières, l’œuvre re­
présentait une provocation pour la 
société britannique qui sortait péni­
blement de 1ère victorienne. «La piè­
ce pose plusieurs questions de taille et 
son humour n'est pas futile. C'est une 
comédie intelligente et savoureuse, 
haute en couleur, prenante en particu­
lier dans sa façon d'examiner l'égalité 
entre l'homme et la femme, souligne-t- 
elle. Im pièce vise la cruauté dont les 
rapports humains sont empreints. Eli­
za réclame de la bonté, ce que Higgins 
est incapable de lui donner. On est 
bien loin du "happy end"! Higgins est 
un célibataire endurci et Eliza ne veut 
se mettre à son service d'aucune fa­
çon. En ce sens, c'est une jeune fille 
contemporaine très forte.»

Di pièce pose plusieurs questions de taille et son humour n’est pas futile. C’est une comédie intelligente et 
savoureuse, haute en couleur, prenante en particulier dans sa façon d’examiner l’égalité entre l’homme et la 
femme.

Shaw reconnaissait lui-même que 
le sujet de la pièce était «impossible». 
«L'art ne devrait jamais être didac­
tique, dit-on; ma pièce l’est», affirmait- 
il. Cet arrière-plan didactique n’a pas 
empêché Pygmalion d’obtenir un vif 
succès. «Ses personnages lui tenaient 
tellement à cœur, précise Faucher. 
que dans une postface l’au­
teur a écrit une suite à la 
vie de chacun. »

Une forte équipe
Au Québec. Pygmalion a 

déjà été présentée à quel­
ques reprises: Jean-Louis 
Roux l’avait montée au 
TNM en 1976-77. Paul Hé­
bert, qui l’avait dirigée au 
Trident en 1971, en a fait 
une autre mise en scène 
en 1990 à la Compagnie 
Jean-Duceppe. Chaque 
fois, l’œuvre a été donnée 
dans l’adaptation qu’en 
avait faite Eloi de Grand- 
mont: l’action se déroulait au Québec 
et opposait un accent régional quel­
conque à un accent plus «correct». 
«La traduction d'Antonine Maillet re­
conduit la pièce dans son contexte d’ori­
gine: Londres, Angleterre. N’oublions

pas que c'est en entendant s’exprimer 
ses compatriotes que Shaw s’est mis en 
colère et a écrit sa pièce. Ce choix pose 
néanmoins tout un défi! explique Fau­
cher. Pour recréer l’opposition du lon­
donien populaire à une langue plus 
épurée, Antonine a dû trouver “une 
parlure” qui n’est ni l'argot, ni le jouai, 

ni la parlure acadienne. 
Sur le plan du langage, le 
contraste entre Eliza et le 
professeur Higgins et la 
"qualité" de leur relation, 
qui est influencée par leur 
manière de s'exprimer, doi­
vent être immédiatement 
saisissables. »

C’est Guy Nadon, «un 
comédien merveilleusement 
généreux et créateur», sou­
ligne le metteur en scène, 
qui interprétera le profes­
seur Higgins; François 
Tassé sera le colonel Pic­
kering, un ami de Hig­
gins; Raymond Legault 

jouera le père d'Eliza. On remarque­
ra le retour à la scène de Monique 
Lepage, qui incarnera la mère de 
Higgins. Quant au rôle difficile d'Eli­
za, laquelle doit illustrer de manière 
précise «la transformation d'une peti­

te fille du populo en femme du mon­
de». le metteur en scène a retenu la 
jeune comédienne Isabelle Blais 
pour l’interpréter. «Une équipe extrê­
mement stimulante, intelligente et sé­
rieuse, signale Faucher, qui est aussi 
heureuse du travail effectue par les 
concepteurs — Sue Tunnel, assis 
tante et régisseur, Lucie Langlois 
aux accessoires, Catherine Gadouas 
à la musique, Michel Beaulieu aux 
éclairages, François Barbeau aux 
costumes ainsi que Catheççiu 
Grandie, une jeune scénographe qui 
signera son premier décor.

Une signification 
particulière

Pour Françoise Faucher, le fait-de 
travailler comme metteur en scène;au 
Rideau Vert revêt une signification 
particulière: «Je n'ai pas oublié len- 
tliousiasme de Mercedes Palomino et 
d'Yvette Brind'Amour quand elles ont 
ouvert leur théâtre;; quelle audace, 
quand on y pense! A l'époque où Du­
plessis régnait, remarque-t-elle, deux- 
femmes prenaient les rênes de ce qui 
avait été le très célèbre Théâtre Stella. 
C'est là que j’ai joué mes premières co­
médies; c'est grâce à ses fondatrices que 
j’ai appris que je pouvais faire rire.»

«La pièce 
nous fait 

assister, de 
manière 

métaphorique, 
à l’émergence 

de la femme 
moderne»

«Il s’agit d'une oeuvre 
bouillonnante, la plus 

i achevée de Paula de 
iVosconcelos.»
; Solange Lévesque Le De.O''

«Un spectacle cares­
sant et sauvage, sen­
suel. suggestif, ironique 
et un soupçon 
inquiet...»
Jean Saint-Hilaire 5c

«This is PauldÊe 
Vasconcelos’smost 
sophisticated wor< to 
dale. A mesmerizing, 
enimatic ritual...» 
PatfTonnelly \ Gaz-

La Presse

its mms
USINE 0/du 16 septembre au 2 octobre/matinée le samedi 2 octobre/billetterie: 521 4493 

Mise*'xè-w et chorégraph < Paula de Vasconcelos Music ■ Bertrand Chénier « x »» -y r y-vf, "T^t 
Costumes Louis Hudon Lumières Marc Parent Avec ladson Caldeira r—-^ 11 .rH I 11 
Estelle Clareton Heather Mah Mathilde Monnard lut Ouellelte A I \ iX Jyi mK-P 
Marcel Pomerlo Sarah Stoker Paul-Antoine Tailleler ICODIFFUSEUR USINE C| LLluGJ7LlSulOlLEÀ J-

Un spectacle de danse inoubliable 

Révélation du Festival d'Avignon p,8 

De la Cie Heddy Maalem (Toulouse-Franéél

Les Petites ormes
Le 3 octobre 1999 
à 20H30

Monument-National. Théâtre Du Maurier
1182. BOUL. SAINT LAURENT. MONTRÉAL 
METRO SAINT LAURENT OU PLACE D ARMES 
BILLETERIE : 871-2224 • PRIX : 12 $

LES B#READES
I >1 \U)\ I RI Al

Saison

1999-2000
Ensemble de musique baroque sur instruments d'époque

Vivaldi tutto d’un fiato 
Le vendredi 8 octobre 1999 • 20h

London forever
Le mercredi 8 décembre 1999 • 20h

Jardin musical 
Le vendredi 3 mars 2000 • 20h

Cantates allemandes 
Le vendredi 28 avril 2000 • 20h 
avec Matthew White, alto masculin

m JdliSIQtT
Chapelle Nolre-Dame-de-Bon-Secours 
400, rue St-Paul Est Vieux Montréal

Abonnements: jusqu'à 12% de réduction — Les forfaits • Régulier: 71.00S 
Ainé: 56,00$ Étudiant 41.00S 

Information (514) 259-5114
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De la Grande à la Petite Noirceur
Tit-Coq au TDP dans une nouvelle production mise en scène par Michel Monty
Fallait-il vraiment reprendre Tit-Coq de Gratien Gélinas? Et com­
ment arriver à dépoussiérer ce classique fondateur de la dramatur­
gie québécoise?

STÉPHANE
BAILLARGEON

LE DEVOIR

* obscurantisme ne meurt pas, il 
. -j se transforme. Dans le Québec 
de la Petite Noirceur, le nôtre, aujour­
d’hui, maintenant, le PQ a chassé 
rUnion nationale et Lucien Bouchard 
occupe le poste du «cheuf», les 
«logues» en tout genre ont remplacé 
les curés, la course aux conditions ga­
gnantes tient lieu d’Evangile et les ca­
marades syndiqués de la CEQ piéti­
nent la culture comme on ridiculisait 
autrefois les «pelleteux» de nuages et 
les «joueurs de piano». Au secours, 
Voltaire, ils sont revenus...

Au moins, la résistance lqmineuse 
persiste à percer elle aussi. A preuve, 
mardi dernier, quelques insoumis aux 
consignes syndicales de boycottage 
des activités parascolaires se sont ré­
unis au Théâtre Denise-Pelletier pour 
assister à une intéressante rencontre 
des artistes et des artisans de Tit-Coq, 
de Gratien Gélinas, qui y prend l’af­
fiche dans quelques jours. Une tren­
taine de jeunes élèves du secondaire 
— cinq ou dix fois moins que d’habi­
tude — se serraient dans un balcon 
de la grande salle de Test de la ville. 
Ils étaient chaperonnés par une poi­
gnée d’enseignants, dévoués, comme 
on est en droit de s’y attendre dans 
cette profession qui est, parait-il, une 
vocation, comme le théâtre. Des pro 
los du tableau, mais rattachés à des 
écoles du secteur privé, donc non syn­
diqués à la CEQ, les pôvres...

«Dans un sens, c’est sûr que la ba­
taille pourrait nous servir si les profes­
seurs gagnent leur bataille», dit Pierre 
Rousseau, directeur artistique du 
TDP. «Si les profs sont payés pour les 
activités parascolaires, on peut penser 
qu'ils vont en faire plus. Mais pour 
l’instant, la CEQ nous a pris en otages. 
Le boycottage nous fait mal, très mal.»

Pierre Rousseau explique aussi 
que certaines écoles ont inscrit la piè­
ce à l'étude, ce qui permet de mainte­
nir l’activité théâtrale dans le cadre 
des cours. Malgré cela, le TDP évalue

déjà ses pertes accumulées à 50 000 $. 
Les guichets ont enregistre une chute 
du tiers des réservations pour les mati­
nées par rapport à l’an dernier. Le direc­
teur craint de perdre jusqu'à 200 000 $ 
cette saison si les moyens de pression 
s’accentuent. «Les répercussions seraient 
très importantes sur les deux prochaines 
saisons, dit le directeur. Je suis en train 
de lire des pièces à quatre personnages... »

Petit gallinacé 
deviendra grand

Tit-Coq compte dix personnages, 
dont Tit-Coq, le soldat verbomoteur qui 
donne son titre à la chose. Mais faut-il 
vraiment la présenter davantage? Rap­
pelons tout de même qu’il y est ques­
tion d'un bâtard tentant de s’intégrer à 
sa société parfaitement hiérarchisée au­
tour de puissantes institutions, Tannée, 
l’Église catholique, la famille.

«H a bousculé la tradition en écrivant 
une pièce tragique et comique, ancrée 
dans sa réalité sociale, s'intéressant à 
des gens ordinaires et attachants, par­
lant la langue du peuple», résumait 
mardi Paul Lefebvre, directeur littérai­
re du TDP, devant la petite assemblée 
scolaire. M. Lefebvre est lui-même un 
professeur hors pair. Dans le docu­
ment pédagogique du TDP, il explique 
en long et en large le contexte social 
de production de la pièce et son im­
portance esthétique. «Gratien Gélinas 
a relancé le théâtre québécois sur de 
toutes nouvelles bases», a-t-il répété aux 
élèves. «C'est véritablement le père de 
la dramaturgie québécoise. Sans lui, 
pas de Marcel Dubé, pas de Michel 
Tremblay, pas de Michel Marc Bou­
chard ou de Serge Boucher. »

Ce premier classique a été créé au 
Monument-National en 1948. Une an­
née faste pour la pose de jalons de 
l’histoire culturelle du Québec, puis­
qu'elle voit aussi la publication du ma­
nifeste Refus global et la fondation du 
Théâtre du Rideau Vert, maintenant 
le plus vieux du Canada. La première 
production de Tit-Coq a été jouée 582 
fois. La version anglaise de Ti-Coq 
(sans le t, please) s’est promenée jus­
qu’à New York (sans succès cepen-

SOURCK THEATRK DENISE-PEI.LKTIKR
Michel Monty
dant). La pièce a été publiée, adaptée 
au cinéma, reprise encore et encore. 
Gratien Gélinas a lui-même dirige, en 
1981, la dernière adaptation montréa­
laise, présentée «à l’authentique», 
avec le même décor, les mêmes cos­
tumes, les mêmes déplacements. 
Paul Lefebvre a expliqué que Tauteur- 
metteur en scène utilisait un damier 
pour diriger ses comédiens comme 
des pièces sur un jeu d’échecs: «Allez. 
Daniel, tu pars de F4 et tu vas à G7... »

La nouvelle mouture est en fait la 
première production métropolitaine à 
ne pas être dirigée par l’auteur — le 
théâtre de la Bordée de Québec a cas­
sé la même glace en 1992. Le choux 
de la reprogrammation peut sembler 
un hommage au dramaturge décédé 
Tan dernier. Le Rideau-Vert proposera 
également une pièce de Gratien Géli­
nas cet automne, Bousille et les justes, 
qui sera dirigée par la cinéaste Miche­
line Lanctôt. Les revendications ac­
tuelles des «orphelins de Duplessis» 
rajouteront de l’intérêt pour ce por­
trait de la Grande Noirceur.

Un album de famille
«J’ai accepté ce travail parce que je 

trouve ça important de poser un regard 
sur nos origines, de présenter le passé 
aux jeunes», dit le nouveau metteur en 
scène de Tit-Coq, Michel Monty, fon­
dateur de la compagnie Trans- 
Théâtre (Prise de sang, Exodos... ), 
plus habitué aux petites salles «pé­
tées» qu'aux grands plateaux pédago­
giques. Le jeune homme de théâtre, 
bâtard de Gélinas, avoue qu'il n’avait 
jamais vu ni même lu Tit-Coq avant la 
proposition du TDP «En la lisant, j’ai 
réalisé à quel point le Québec a changé 
en peu de temps. Pour moi, ç'a été corn-
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me ouvrir les armoires de ma grand- 
mère, comme ouvrir un album de pho­
tos de famille. Le temps a dépose de la 
poussière. Ma tâche de metteur en scè­
ne, c’est de le dépoussiérer. »

Toute sa conception du spectacle 
s’est organisée autour de cette allégo­
rie photographique. Monty' va déve­
lopper un portrait de famille, un por­
trait de groupe sous magistère avec 
exclu. «Cette histoire ne peut pas se dé­
rouler ailleurs que dans le Montréal 
des années 40. C’est impossible de l’ac­
tualiser comme on peut faire jouer une 
pièce de Molière en complet-cravate.» 
Les costumes seront d’époque. Les 
accessoires aussi. Monty et son scé­
nographe Olivier Landreville ont 
même choisi d’utiliser des projections 
de photos d’époque, empruntées aux 
archives du Musée McCord, en lieu 
et place de la dizaine de décors néces­
saires. Le musicien Jean-François 
Pednô a également puisé dans les ar­
chives sonores pour reproduire le 
bruit de cette époque de cloches. «Je 
Propose une approche scénique qui soit 
contemporaine.»

Cela choisi, il fallait encore trou­
ver un nouveau Tit-Coq. Michel 
Monty a retenu Pierre Dallaire, as­
sez peu connu, qui donnera la ré­
plique à Brigitte Poupart (Marie- 
Ange) et Claude Prégent (le padre). 
«Pour moi, il a complètement le phy­
sique de l’emploi.» A propos, après 
lui avoir offert ce fardeau histo­
rique, le metteur en scène a appris 
que Tit-Coq était la pièce favorite de 
Dallaire. «C’est la première pièce 
qu'il a lue. C’est la pièce qui lui a 
donné envie de faire du théâtre. C'est 
la pièce qu'il a présentée à ses pre­
mières auditions professionnelles, au 
Quat-Sous. » Bref, c’est un classique, 
tout à fait à propos pour les élèves, 
c’est-à-dire pour les petits chanceux 
qui pourront s’y frotter au cours des 
prochaines semaines, n’en déplaise 
aux néo-obscurantistes...

SOI’RC F rHKÂTRK DKNNISK PELLET1ER
Gratien Gélinas
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COMPAGNIE
MARIE
CHOUINARD

6 représentations sei
du mardi 5 au samedi 9 octobre 
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La Nuit!
sur une musique composée 

et interprétée au piano

par ROBER RACINE

danseur: elijah brown 

lumières: axel morgenthaler 

costume: vandal

1345 avenue Lalonde, Montreal 
(entre Panet et Visitation, 
une rue au sud de Ontario) 
Métro Beaudry

admission: 790-1245 
info: 521-4493
prix de groupe et billets étudiants disponibles
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Quand la chair 
est triste

SEX: THE ANNABEL CHONG 
STORY

Réalisation: Gough Lewis. Image: 
Jim Michaels, Kelly Morris, Gough 
Lewis, Tony Morone. Montage: Kel­
ly Morris. Musique: Peter Mundin- 
ger. Canada-Etats-Unis, 1999,86 mi­

nutes. Cinéma du Parc.

ANDRÉ LAVOIE

Grace Quek ressemble à la voisi­
ne serviable, l’étudiante modèle 
et la petite fille de bonne famille. 

Pourtant, elle n’attend pas la nuit 
tombante pour assouvir ses fan­
tasmes, s’envoyer en l'air avec tout 
ce qui ressemble à un homme et 
jouer l’allumeuse devant les camé­
ras. En fait, passez une petite annon­
ce, dans L.A. Weekly par exemple, et 
vous la verrez débarquer avec rien 
sur le dos et rien dans les poches, 
prête à tout pour reculer les fron­
tières du bon goût et celles du sexe 
aseptisé des magazines spécialisés.

Pour les intimes, et ils sont nom­
breux, elle devient Annabel Chong, 
un croisement étrange entre une 
baby-doll aux yeux bridés et la ver­
sion soft d’Ilsa la louve des 
SS. Selon elle, «tout est pos­
sible en Californie». C’est 
ce qui l’autorise à se lancer, 
à corps perdu il va s’en 
dire, dans l’invraisemblable 
défi de baiser avec près de 
300 hommes en moins de 
24 heures, ce qui donnera 
lieu, le 19 janvier 1995, au 
World’s Biggest Gang Bang.
Elle brisera un record mais 
perdra son pari: 271 
hommes «seulement» en 
dix heures. Voilà matière à 
être invité sur le plateau de 
Jerry Springer. Le cinéaste 
Gough Lewis a écouté, fas­
ciné, le récit de cette jeune 
femme ayant grandi à Sin­
gapour et fait une partie de 
ses études à Londres avant 
de débarquer en Amé­
rique. 11 venait de décou­
vrir le sujet de son premier 
documentaire, Sex: The Annabel 
Chong Story.

Pendant deux ans, Lewis a décidé 
de la suivre un peu partout, de voir à 
quoi ressemble une star du porno 
dans le quotidien et mieux com­
prendre les motivations de Grace à 
devenir Annabel, au prix de sa santé 
mentale, voire de sa vie. 11 l’a filmée 
sur les bancs de l’université, avec ses 
amis, dans l’attente angoissante d’un 
résultat de test pour le VIH et, sur­
tout, auprès de ses parents, toujours 
à Singapour et qui ne savaient rien 
de sa carrière «d’actrice», et à

Londres, sur les lieux où elle fut victi­
me d’un viol collectif. Autant de mo­
ments saisis parfois à la dérobée, où 
l’on ne sait plus trop si c’est Grace 
qui se met à nu ou Annabel qui nous 
fait son petit numéro de charme.

Devant un tel déballage d’images 
explicites et de performances incon­
grues, rien d’étonnant à ce qu’elle 
fasse l’objet de tant d’attention, sur­
tout de la part de ces maîtres bas de 
gamme du scandale futile que sont 
les Springer et autres Howard Stern 
déchaînés. Le discours «officiel» de 
Grace Quek semble en parfaite 
concordance avec le crétinisme de 
ces émissions où elle se répand en 
sottes explications à saveur sociolo­
gique: emblème sexuel de la généra­
tion X qui affiche avec fierté son ras- 
le-bol face au sida et à la dictature du 
safe sex. Bref, tout pour alimenter un 
mépris croissant envers cette fille 
qui se dit libérée mais prisonnière de 
l’industrie de la porno qui l’exploite­
ra à son insu. Pour la petite histoire, 
elle n’a pas touché un seul sou de la 
vidéocassette tirée de son gang bang, 
un immense succès commercial.

Une des grandes forces du docu­
mentaire est de pouvoir s’offrir du 

temps à défaut d’argent. 
Ce qui sauve Sex... de l'en­
nui et, surtout, de l’aspect 
réducteur du reportage 
sur une spécialiste du ra­
colage médiatique, c’est 
de constater l’évolution de 
Grace Quek à travers ses 
«péripéties» dans l’indus­
trie de la porno et, sur­
tout, la maturité qu’elle ac­
quiert à mesure qu’elle 
constate sa propre aliéna­
tion. Ceci ne fait pas d’elle 
une Camille Paglia «qui ne 
ferait pas seulement 
qu’écrire sur le sexe», selon 
Lewis, mais une jeune 
femme parfois troublée de 
l’image que les autres ren­
voient d’elle-même, sou­
cieuse de ne pas (trop) dé­
cevoir ses parents et, mal­
gré son diplôme de l’Uni­
versité de la Californie du 

Sud, cruellement consciente de son 
incapacité à sortir du milieu du ciné­
ma XXX.

Bien sûr, le réalisateur succombe, 
et plus d’une fois, au voyeurisme, et 
c’est ce qui attirera sans doute d’inat­
tendus amateurs de documentaires... 
Reconnaissons qu’il a tout de même 
réussi à humaniser quelque peu cet­
te vedette d’un cirque bien particu­
lier et très américain (le triomphe de 
la quantité sur la qualité), qui n’a pas 
toujours l’air de se rendre compte 
qu’elle fait tourner de curieux bal­
lons sur son nez...

Le
réalisateur 

a tout de 

même réussi 

à humaniser 

quelque peu 

cette vedette 

d’un cirque 

bien

particulier 

et très 

américain

Grace Qu 
Annabel

SOURCE GREYCAT RELEASING

Quek, vedette du film controversé de Gough Lewis, Sex: The 
Chong Story.

B 7.

Attenborough, Brosnan 
et compagnie

JACQUES GRENIER I.E OEVtjfg

GRENIER LE DEVOIRJACQUE

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Ils sont venus en trio, cette semaine à 
Montréal, lancer comme une super­
production Grey Owl, le film basé sur 

l’existence du fameux faux Amérindien 
mais vrai Britannique né Archie Bela- 
ney en 1888. Celui-ci fut adopté par les 
Ojibwés à 17 ans avant de devenir plus 
tard champion de l’écologie et de la 
protection de l’environnement. Ses dis­
cours et ses livres enfiévraient les 
foules des années 30. Héros? Impos­
teur? L’ONF a tourné force documen­
taires sur ce personnage, des biogra­
phies lui ont été consacrées. La docu­
mentation était au poste. Il suffisait de 
la consulter.

Son histoire fut donc revisitée (et le 
personnage, un brin nettoyé et respec- 
tabilisé) par le cinéaste britannique Ri­
chard Attenborough. Le film Grey Owl 
sort sur nos écrans la semaine pro­
chaine, et comme il a été tourné en 
grande partie au Québec dans les Can- 
tons-de-l’Est, au lac Massawippi et un 
peu au parc naturel de Mastigouche, 
qu'il s’agit d’une coproduction Cana- 
da-Royaume-Uni et que l’immense 
majorité de l’équipe technique était 
québécoise, le film est attendu ici avec 
impatience. Budget de 44 millions, 
dont la moitié provient d’ici. Grey Owl 
est un peu à nous. Attenborough ne ta­
rit pas d’éloges sur les équipes québé­
coises, qu'il compare aux meilleures 
qu’il a côtoyées. «Je reviendrais tourner 
chez vous n’importe quand», dit-il.

Onze années
D rencontrait donc la presse cette se­

maine, aux côtés de Pierce Brosnan, 
qui a délaissé ses insignes de James 
Bond pour endosser l’habit de daim de 
l’Ojibwé dans la peau du héros. Au pos­
te aussi, Annie Galipeau, une toute jeu­
ne fille de Maniwaki dont la mère est 
Algonquine et le père métis. C’est elle 
qui incarne la dernière épouse et gran­
de passion de Grey Owl. Le film sera 
beaucoup basé sur leur histoire 
d’amour et sur l’influence qu’eut cette 
forte jeune femme sur le héros.

Attenborough, le cinéaste de Gandhi 
et de Chaplin, adore tourner des bio­
graphies. Quand son associée de 
longue date, Diana Hawkins, emballée 
par le sujet comme projet de film, lui a 
brandi un article commémorant le 50e 
anniversaire de la mort de Grey Owl, 
elle lui a demandé: «En as-tu déjà enten­
du parler?» «Si j’en avais entendu par­
ler... », répond-il aujourd’hui. «Mon frère 
David et moi, encore enfants, avons fait 
la queue durant cinq heures pour assis­
ter à une de ses conférences dans les Mid­
lands. Au cours des années 30, il était 
une star du calibre des Beatles ou des 
Rolling Stones. H possédait un tel charis­
me! C’était extraordinaire. Après sa 
mort, quand le monde apprit qu’il 
n’avait jamais été Indien, les grosses 
compagnies de fourrure contre lesquelles 
il s’était battu ont sali son nom et il est un 
peu tombé dam l’oubli.»

Le projet cinématographique a pris 
un temps fou à se voir financé. Atten­
borough, qui aime avoir les coudées 
franches, refuse de faire affaire avec 
des studios américains. Lui qui fut 
longtemps acteur (le père Noël de Mi­
racle sur la 34e rue, c’était lui) aime di­
riger de A à Z et signer les productions 
sur lesquelles il travaille. Exit la posi­
tion d’interprète. Sans les studios, le 
processus financier est plus long. Le 
cinéaste tenait à donner le rôle-titre à 
Pierce Brosnan, qui commençait une 
carrière de James Bond avec Golde­
neye. «Les acteurs très physiques sont 
rares en Grande-Bretagne. Pierce s’im­
posait. Il avait le physique de l’emploi, 
pouvait apprendre les gestes du canota­
ge, de la trappe. Je cherchais un comé-

Richard 
s’est plu 
1888.

Attenborough, le cinéaste de Gandhi et de Chaplin, adore tourner des biographies. Cette fois, il 
à revisiter la vie de Grey Owl, fameux faux Amérindien mais vrai Britannique ne Archie Belaneÿ en

dieu qui pouvait se montrer crédible en 
homme des bois, avec l’élégance et la 
sensibilité qui accompagnent le rôle.» 
Mais Brosnan roulait sur ses James 
Bond et ailleurs. D’autres problèmes 
de logistique se sont greffés en cours 
de route. Si bien qu’onze années se 
sont écoulées entre le premier projet 
et sa réalisation.

Et tout n’est pas encore réglé pour 
autant. Si les droits mondiaux du film 
ont été vendus sur scénario, il reste à 
convaincre un distributeur américain 
de prendre Grey Owl en charge...

Fusion
Celle qui se pince encore pour croire 

à sa chance, c’est la jeune et jolie Annie 
Galipeau. Elle avait eu quelques petits 
rôles, notamment dans Shehaweh. 
Quand Attenborough s’est mis en quê­
te d’une interprète pour sa Pony, il y a 
quelques années, il a rencontré Annie 
qui lui est apparue trop jeunette: «On 
n ’adapte pas Lolita.» Puis, les choses 
ont traîné en longueur. En seconde au­
dition, elle avait grandi, mûri, mais 
conservé cette innocence qui lui plai­
sait. C’était elle. «Lorsque je regarde sur 
l’affiche mon visage à côté de celui de 
Pierce Brosnan, je crois rêver», lance au­
jourd'hui la jeune actrice. Annie a dû se 
perfectionner en anglais, acquérir l'ac­
cent requis surtout. Elle déclare avoir 
bénéficié de l’extraordinaire gentillesse 
d’Attenborough et de la complicité de 
Brosnan qui l’ont épaulée, guidée. Bien 
sûr, la jeune comédienne rêve d’être 
lancée avec ce film, tout en craignant 
de se voir reléguée uniquement aux 
rôles d'Amérindienne. Mais ça, c’est 
ime autre histoire...

Attenborough admet avoir pris 
quelques libertés avec la réalité. Dans 
le film Grey Owl, le héros avouera sa 
véritable identité à son épouse Pony 
alors qu’en fait, celle-ci découvrit le pot 
aux roses après sa mort «C’est la plus 
grande dérogation aux faits que nous 
ayons commise, et ce fut à des fins de 
construction dramatique avant tout. On 
ne présentait pas le héros mort. U a fallu

comprimer l'histoire. Mais les gens ont 
besoin de héros, et je suis ravi de présen­
ter un homme qui s’est battu pour des 
idéaux et fut un des premiers environne- 
mentalistes de son temps, faime les êtres 
qui changent leur société.»

Brosnan, de son côté, avoue avoir 
adoré la dimension psychologique du 
rôle. L’acteur irlandais est né à la cam­
pagne mais les grands espaces qu'il a 
découverts au Québec l’ont grisé. L’ex­
périence lui a entre autres permis de se 
rapprocher des Amérindiens, de parti­
ciper à leurs danses, d’être invité à frap­
per le tambour avec eux. Son fils de 16 
ans l'accompagnait sur le tournage et 
le film s’est joué aussi, pour lui, sur 
fond de fusion père-fils.

Cela dit, il avoue en sourdine 
quelques regrets. «J’aurais préféré que 
l’on montre davantage les contradictions 
de Grey Owl. Il buvait, il a été bigame, il 
vivait avec le mensonge et en éprouvait 
un stress immense, reçu à Buckingham 
Palace et marchant sur une imposture. 
Ça ne lui enlève pas son mérite face à la 
cause environnementaliste qu’il défen­
dait, mais ses zones sombres auraient 
sans doute gagné à se voir mises en lu­
mière. Des scènes au cours desquelles on 
le voyait boire furent retranchées au 
montage. C’est sans doute une erreur»

Avant d’être James Bond ou de jouer 
dans Mars Attacks! ou L’Affaire Thomas 
Crown, Brosnan fut un comédien de 
théâtre. «À l’heure de haranguer les 
foules dans la peau de Grey Owl, je re­
trouvais le sentiment des planches.»

L’acteur est un artiste engagé qui 
s’est beaucoup battu au nom de la san­
té des femmes depuis que son épouse 
est morte, mal soignée des suites d'un 
cancer. Il était ravi d'endosser un rôle 
qui défendait des idéaux écologiques. 
Et James Bond, là-dedans? «Bon! C’est 
du divertissement avant tout, soit! Ça 
m’a donné de l’argent et la renommée. 
On ne peut cracher là-dessus. Scan 
Connery, après l’avoir si longtemps in­
carné, affirmait qu’il détestait James 
Bond. Je n’en suis pas là... mais un peu 
fatigué de lui tout de même, avouonsJe.»

Annie Galipeau

JACQUES GRENIER LE

Pierce Brosnan
DEVOIR

de Gratien Gélinas.
Mise en scène -- - --

Avec France Arbour, Michel Daigle, Pierre Dallaire,
Ellen David, Muriel Dutil, David Francis, Stéphane Gagnon, 
Dominique Leduc, Brigitte Poupart et Claude Prégent

Scénographie Olivier Landreville • Costrimes linda Brunelle 
Musique et bande sonore Jean-François Pednô 
Éclairages Martin Labrecque • Accessoires Patricia Ruel 
Chorégraphie Danielle Hotte • Maquillage et coiffure Florence Cornet 
Assistance à la mise en scène et régie Alexandre Brunet

Du 29 septembre au 23 octobre
Jeudis et vendredis à 20 h: samedis à 16 h
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Un territoire difficile à conquérir
MUMFORD

Écrit et réalisé par Lawrence Kas­
dan. Avec Loren Dean, Hope Davis, 

Jason Lee, Alfre Woodard, Mary Mc- 
Donnell, Pruitt Taylor Vince, Jane 
Adams, Martin Short, David Pay- 

mer. Image: Ericson Core. Montage: 
Carol Littleton, William Steinkamp. 
Musique: James Newton Howard. 

États-Unis, 1999,110 minutes.

MARTIN BILODEAU

Au début des aimées 80, le cinéaste 
Lawrence Kasdan était le nou­
veau wonder-boy d’Hollywood. Un 

peu malgré lui, il semble, puisque les 
occasions qui s’offraient à lui sont de­
meurées sans écho dans sa produc­
tion intimiste et riche en profils psy­
chologiques. Une œuvre qui fait la 
part belle aux genres qu’il aime revisi­
ter fie film noir, le western, la comé­
die, etc.) et d'où ressort au fil des Big 
Chill, Silverado et Grand Canyon, un 
sens inouï du portrait de groupe. On 
retrouve cette qualité du regard, cette 
affection pour les personnages déca­
lés ou légèrement excentriques, dans 
Mumford, comédie d’un charme fou 
dans laquelle Kasdan semble vouloir 
donner un écho positif à son ombra­
geux Grand Canyon.

Mumford, c’est à la fois le nom 
d’une petite ville sans histoire du Mid­
west et le nom de famille du jeune et 
sympathique psychologue qui s’y est 
installé récemment (Loren Dean, de 
Billy Bathgate). Par la force des confi­

dences, son cabinet deviendra — 
peut-être comme tous les autres, 
d’ailleurs — le microcosme des né­
vroses qui affectent l’Occident 
contemporain: la surconsommation, 
par l’entremise d’une quinquagénaire 
mal mariée qui achète tout ce qui se 
vend (Mary McDonnell, une habi­
tuée du cinéma de Kasdan); la tyran­
nie de la beauté physique, exprimée à 
travers l’expérience du pharmacien 
obèse (Pruitt Taylor Vince), récem­
ment abandonné par sa femme; la so­
litude, vécue par le jeune propriétaire 
de l’usine qui fait fonctionner la ville

Oason Lee) et à qui personne n'ose 
parler; enfin, la fatigue accablante 
qu’éprouve une jeune divorcée (Hope 
Davis) incapable de donner un sens à 
sa vie et dont Mumford s’éprendra. 
Au risque toutefois de révéler sa 
propre imposture. Car imposture il y 
a, malgré le fait que le talent mis en 
pratique par le jeune homme, celui 
d’écouter les autres, est aussi pré­
cieux que véritable. Et que la normali­
té, telle qu’on la représente, est une 
chimère paralysante.

Le scénario de Kasdan met d’abord 
en parallèle le fonctionnement de la

SOURCE TOUCHTONE PICTURES
Ted Danson, Jason Ritter, Elisabeth Moss et Loren Dean dans une 
scène du film Mumford de Lawrence Kasdan.

ville et le protocole presque confes­
sionnel du cabinet, puis efface tran­
quillement cette frontière pour rame­
ner ses personnages, et son héros, sur 
un terrain commun, par nature plus 
glissant. Car la vie, dans les films de 
Kasdan, est un territoire difficile à 
conquérir. Et les refuges, qu’ils soient 
la maison endeuillée de The Big Chill 
ou l’insouciante Côte d’Azur dans 
French Kiss, sont temporaires; chaque 
personnage devra tôt ou tard retrou­
ver sa réalité et sa vérité.

Ainsi, sous la surface anodine de 
Mumford, dont on peut ne voir qu’une 
comédie fabulesque et bien emballée, 
se cache une réflexion lucide (et éton­
namment optimiste) sur le monde 
déshumanisé d’aujourd’hui, égaré 
entre les paradis artificiels et aveugle 
face à ceux qui s’offrent gratuitement 
à lui. Une réflexion magnifiquement 
articulée par un scénario fourre-tout 
étonnamment solide et une distribu­
tion anti-prestigieuse, qui confie ses 
plus beaux personnages à des comé­
diens peu connus du grand public, vus 
pour la plupart dans des films indé­
pendants (Taylor Vince dans Heavy, 
Davis dans Next Stop Wonderland, Lee 
dans Chasing Amy, etc.). A partir de 
cette riche galerie de portraits, dont il 
module les apparitions et téléguide les 
chassés-croisés, le film de Kasdan se 
déploie selon une habile structure 
étoilée, dont le centre (Mumford, per­
sonnage délibérément neutre) sert de 
lien et de liant, d’image et de miroir, 
de révélateur et de détonateur. Notre 
plaisir s'en voit décuplé.

SOURCE UNIVERSAL STUDIOS
Kevin Costner est un lanceur pour les Tigers de Detroit dans For Love 
of the Game de Sam Raimi.
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Une fascinante 
allégorie

FOR LOVE OF THE GAME 
(AU-DELÀ DU JEU 
ET DE L’AMOUR)

De Sam Raimi. Avec Kevin Costner, 
Kelly Preston, John C. Reilly, Jena 
Malone. Scénario: Dana Stevens, 

d’après le roman de Michael Shaara. 
Image: John Bailey. Musique: Basil 

Poledouris. États-Unis, 1999,
120 minutes.

MARTIN B I L () BEAU

Le cinéma hollywoodien a atteint 
un tel degré d’aseptie qu’on 
s’étonne, qu’on se réjouit, et même 

qu’on s'entend prononcer le mot «au­
dace» lorsqu’un de ses rejetons réus­
sit à casser le moule en proposant un 
récit qui déjoue, ne serait-ce que ti­
midement, les conventions drama­
tiques et structurelles qui ont aujour­
d’hui force de loi dans la 
capitale du divertissement.
For Love of the Game, se­
cond long métrage grand 
public (après le très bon A 
Simple Plan) de l’ancien 
maître de l’horreur Sam 
Raimi (Evil Dead), trans­
cende le modèle du drame 
sportif et élève son héros, 
lanceur étoile d’une équipe 
du baseball majeur, à des 
hauteurs psychologiques 
inespérées.

Le joueur, comme son 
équipe d'ailleurs, est arrivé 
à un carrefour. Le proprié­
taire vient de se départir 
du club, quoique la vente 
de l’équipe ne se fera qu’à la condi­
tion que son lanceur-vedette, Billy 
Chapel (Kevin Costner), qui n'est 
plus une jeunesse, tire à son tour sa 
révérence. Simultanément, la journa­
liste que Chapel aime depuis cinq ans 
(Kelly Pregton) lui annonce qu'elle 
quitte les États-Unis, fatiguée de ce 
milieu exigeant dans lequel il évolue. 
La partie du soir, dans un Yankee Sta­
dium de New York rempli de fans 
hostiles à son équipe, sera l’occasion 
pour Chapel de faire un retour en ar­
rière et de revoir les choix sentimen­
taux qui ont marqué ses cinq der­
nières années.

Sam Raimi ne réinvente pas la 
roue, ni ne raconte, dans les grandes 
lignes, une histoire très différente de 
celles qu’on a déjà vues jusqu’ici au 
cinéma. Or, par le truchement d’une 
mise en scène harmonieuse et 
souple, d'une construction drama­
tique en escalier, qui fait la part belle 
aux flash-back ainsi qu’aux échos co­
gnitifs qui les commandent, le cinéas­
te a accompli ce que d’autres ne se

donnent plus la peine de faire: un film 
intelligent, qui tire des fils, établit des 
parallèles, donne à réfléchir. Et la ré­
flexion est d’autant plus significative 
que le cinéaste a installé à l’avant-plan 
un héros aux fêlures visibles, que le 
succès professionnel n’a pas immuni­
sé contre le sentiment d’échec qui 
hante ses quarante ans et dont la quê­
te rédemptrice — qui n’est pas ratta­
chée à un événement précis, habi­
tuellement révélé dans la première 
bobine des films prémàchés — est 
liée à une série de micro-événements 
et de regrets qui, sur le chemin de sa 
conscience, se redéploient en flash- 
back, selon un découpage modelé 
sur celui du sport (manche, balle, pri­
se, etc.). Une analogie qui ne déplai­
rait d’ailleurs pas à l’écrivain Paul 
Auster, qui voit lui aussi dans le base­
ball et sa mythologie une fascinante 
allégorie de l’existence humaine.

À ajouter à ce bilan positif: la ri­
chesse du traitement visuel 
et sonore qui, outre le com­
mentaire musical un peu 
trop accaparant, nous fait 
partager la solitude du hé­
ros au monticule. En effet 
son regard (perdu dans les 
gradins ou rivé sur le 
marbre) suscite d’auda­
cieux champs-contre- 
champs, tandis que son 
ouïe, qu’il met au repos sur 
commande pour s’éviter 
d’entendre la foule, nous 
plonge avec lui dans un si­
lence méditatif troublant.

On aurait cependant sou­
haité que l’audace paie jus­
qu’au bout. L'attribution du 

rôle féminin principal à une comé­
dienne mieux connue pour son statut 
d’épouse de John Travolta que pour 
ses talents dramatiques ne donne pas 
les résultats escomptés. Kelly Près- 
ton constitue en effet le maillon faible 
de cette production, à laquelle elle 
n'apporte qu'hystérie et pleurnichage 
sans donner pleine mesure à son per­
sonnage de mère célibataire intimi­
dée par le statut de héros national de 
celui qu’elle aime. Dans le rôle de sa 
fille un peu fantasque, la jeune Jena 
Malone, en quelques scènes bien 
écrites, établit avec lui un rapport 
plus intense et plus vraisemblable. 
Quant à Kevin Costner, un acteur 
narcissique — et par conséquent dif­
ficile à aimer —, le baseball lui sourit 
encore une fois: Bull Durham l'avait 
fait connaître, Field of Dreams l’avait 
consacré. Il a trouvé dans For Love of 
the Game un de ses meilleurs rôles, 
mais aussi un de ses meilleurs films. 
Tous deux pourraient d’ailleurs le 
conduire en prolongation, s’il main­
tient la tendance.
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CINÉ M A

Le menteur du ghetto
JAKOB THE LEAR 

(JAKOB LE MENTEUR)
De Peter Kassovitz. Avec Robin

Williams, Alan Arkin, Bob Balaban,
Hannah Taylor Gordon, Armin
Mueller-Stahl. Scénario: Peter

Kassovitz, Didier Decoin, d’après le
. roman de Jurek Becker. Image:
; Elemér Ragalyi. Montage: Claire
' Simpson. Musique: Edward Schear-
. mur. États-Unis, 1999,114 minutes.
•

i MARTIN BILODEAU

Le passage à l’Ouest de Peter Kas­
sovitz, cinéaste vétéran de la télévi­
sion française, n’est pas étranger à son 

voeu de remonter le cours de sa propre 
histoire, celle de son enfance à l’Est, 
dans une Hongrie déchirée, d’abord 
par la Seconde Guerre mondiale, puis 
par la révolution de 1956.

Tiré du roman de l’écrivain allemand 
Jurek Becker, déjà porté à l’écran, en 
1974, par le cinéaste est-allemand 
Frank Beyer, Jacob the Liar nous ramè­
ne à l’heure de l'Holocauste, avec poiu' 
théâtre précis (et unique) le ghetto de 
Varsovie, où chacun devait marcher 
sur des œufs pour survivre et où la 
moindre petite imposture, le moindre 
mensonge, prenait des proportions gi­
gantesques. C’est d’ailleurs ce qui se 
produira lorsque le charcutier Jakob 
(Robin Williams, aussi producteur exé­
cutif) entend à la radio de l’état-major 
allemand, où il a été sommé de se pre­
senter, que l’année russe avance sur la 
Pologne. Son espoir, qu’il communique 
à son ami (Liev Schreiber), cause un 
malentendu qui lui sera fetal: auprès de 
ses partenaires d’infortune, il passera 
désormais pour l’unique possesseur 
d'tm poste de radio dans le ghetto. Ses

Robin Williams et Bob Balaban dans Jakob the Liar de Peter Kassovitz

protestations n’y font rien: contraint 
d’“informer» ses camarades au jour le 
jour, Jakob se lance dans des récits fic­
tifs et optimistes qui font naître l’espoir 
autour de lui et contribuent même à en­
rayer la vague de suicides qui secoue la 
communauté.

Kassovitz et son coscénariste Di­
dier Decoin (La Femme de chambre 
du Titanic), qui travaillent à ce projet 
depuis une dizaine d'années, auraient 
dû s’en tenir à ce récit simple, à cette 
description précise d’une communau­
té sur le qui-vive qui, malgré un traite­
ment candide qui rappelle celui de la 
fable, est assujetti à une illustration qui 
fait peu de compromis vis-à-vis de la 
réalité. Hélas, l’histoire parallèle (et 
quelque peu escamotée) décrivant 
l'amitié de Jakob pour une fillette res­

capée des trains de la mort (Hannah 
Taylor Gordon) témoigne pour sa part 
d’une candeur disneyenne aussi na­
vrante que déplacée.

Le traitement du sujet est d’ailleurs 
contradictoire. D’une part, la mise en 
scène posée, sans effets gratuits, té­
moigne d’une démarche très euro­
péenne, qui appréhende le drame dans 
sa largeur et le place continuellement 
dans son contexte. Par conséquent, Ja­
kob the Liar n'a rien de la traditioiuielle 
machine à larmes hollywoodienne, qui 
fonctionne par effets de collisions. 
D’un autre côté, le lustre de la produc­
tion ainsi que la musique sirupeuse 
qui écrase parfois ses images attestent 
du contraire. Jakob the Liar ressemble 
ainsi à un film hybride, porteur d’une 
signature, d’un regard et d’une sensibi­

lité, mais aussi de marques de conces­
sions et de traces d’usinage.

Heureusement, ce qui aurait pu pa­
raître aux yeux des sceptiques comme 
l’ultime concession, soit l'attribution 
du rôle-titre à Robin Williams, se révé­
le en définitive une des plus belles sur­
prises du film. Le comédien mesure 
ici ses effets, parle du regard et laisse 
entrevoir, sous sa carapace de clown 
public (qui convient aussi à Jakob), 
l’humanité de son personnage et la 
force du sacrifice qui apportera son ul­
time pardon. On peut parier sur la 
chose: si ce premier long métrage hol­
lywoodien de Peter Kassovitz (père de 
Mathieu, à qui il a d’ailleurs confié un 
petit rôle) obtient un grand succès au­
près du public, se sera surtout grâce à 
Robin Williams.

Chienne de vie
DOG PARK

Ecrit et réalisé par Bruce McCullo­
ch. Avec Luke Wilson. Natasha 

Henstridge, Janeane Garofalo, Kath­
leen Robertson, Bruce McCulloch. 

Image: David Makin. Montage: 
Christopher Cooper. Musique: 

Christopher Beck, Craig Northey. 
Canada, 1999,91 minutes.

MARTIN BILODEAU

La carrière cinématographique des 
anciens membres de Kid’s in the 
Hall n’a pas réussi, du moins à ce jour, 

à prolonger son petit miracle d’hu­
mour tapageur et irrévérencieux. La 
comédie Dog Park, première réalisa­
tion de Bruce McCulloch, leader du 
groupe d’humoristes canadiens, alour­
dit d’ailleurs le bilan en proposant une 
histoire conventionnelle et platement 
filmée, centrée sur les chassés-croisés 
d’un groupe d’amis et de connais­
sances, histoire que les cinéastes indé­
pendants américains tournent chacun 
leur tour depuis le début des années 
90 en croyant chaque fois renouveler 
le genre.

Un parc de chiens, au cœur d’une 
ville anonyme (qu’on reconnaît pour­
tant comme étant Toronto), sert ici de 
carrefour à des rencontres entre 
jeunes adultes, voire de théâtre où se 
font et se défont leurs couples. Aban­
donné par Cheryl (Kathleen Robert­
son, irritante et pleine de tics), qui s’est 
par la même occasion approprié son 
chien, Andy (Luke Wilson), vague pro­
fessionnel de l’édition, tente de remon­
ter la pente, encouragé en cela par ime 
collègue trop bien mariée (Janeane Ga­
rofalo, abonnée au genre), qui lui re­
commandera de prendre son temps 
avant de se lancer dans une nouvelle 
aventure amoureuse. Hélas pour lui,

Cupidon place sur son chemin chagrin 
une jeune comédienne (Natasha Hens­
tridge), sorte de Fanfreluche à rabais 
qui nourrit dans son coin une belle rflv 
cœur contre son ex-conjoint (Gordon 
Currie). qui vient de la quitter pour...

.Alors que le film prétend exposer la 
solitude des individus en mettant en re­
lief leur attachement à l’univers canin, 
par lequel ils arrivent à communiquer 
aisément avec l’extérieur, le scenario 
nous éloigne peu à peu de cette prémis­
se, au profit de l’habituelle chaîne 
conjugale vaguement vaudevillesque, 
laquelle sert de prétexte à une enfilade 
de «one-liners» dont plus de la moitié 
tombent à plat.

Pas une seule idee de mise en scène 
ne vient intensifier cette comédie san s 
saveur, dans laquelle quelques autres 
membres de Kids in the Hall, outre 
MeColloch lui-même, font leur petit nu­
méro avant de reprendre le chemin du 
hors-champ. Mark McKinney, en hu­
main dysfonctionnel spécialisé dans la 
psychologie canine (son cabinet sert 
aussi de lieu de rencontre à plusietirs 
personnages), et Harland Williams, ên 
exhibitionniste perdant, renvoient 
leurs vis-à-vis à leur solitude, à leur be­
soin de normalité et de confort affectif. 
Une réelle réflexion sur la solitude hu­
maine et le mal urbain aurait pu élever 
de quelques crans cette comédie qui, 
sur son monticule d’idées toutes feites, 
se contente de regarder l’horizon en 
cherchant la meilleure blague à racon­
ter. En entretenant bien sûr les malen­
tendus d’usage et en multipliant Tes 
coïncidences préfabriquées, de sorte 
que le train-train de Dog Park res­
semble à celui de n’importe quelle 
autre comédie indépendante américai- 
ne, dont on a déjà dit, cent fois dans ces 
pages, à quel point elles n'étaient en 
rien annonciatrices d’un avenir promet­
teur pour ses artisans.

Épisode stalinien
EST-OUEST

Réalisation: Régis Wargnier. Scéna- 
’ rio: Rouskam fbraguimbekov. Ser- 

guéï Bodrov, Louis Gardel, Régis 
Wargnier. Avec Sandrine Bonnaire, 
Oleg Menshikov, Catherine Deneu­
ve, Sergueï Bodrov jr. Image: Lau­

rent Dailland. Musique:
Patrick Doyle.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Régis Wargnier, qui ces dernières 
années a réalisé surtout des 
œuvres assez commerciales, comme 

Une femme française et Indochine, 
fut aussi le cinéaste plus intimiste de 
Je suis le seigneur du château. 11 
semble vouloir désormais s’enfon­
cer dans les grosses productions 
d’époque .avec un bonheur 
mitigé. À lire le projet 

■ d'Est-Ouest, on se laissait 
pourtant allécher. Li pré­
sence à la distribution de 
Catherine Deneuve et de 
Sandrine Bonnaire, face so­
leil et face ombre de la fé­
minité, celle aussi d’Oleg 
Menshikov, un des acteurs 
fétiches de Mikhalkov, an­
nonçaient un bon cru, com­
me cette incursion dans le 
passé de l’Union soviétique 
staliniste.

Hélas, Est-Ouest ne rem­
plit guère ses promesses. 
Bizarrement, il ressemble à 
un ancien film de propa­
gande d’Europe de l’Èst 
avec un propos inversé. Les 
leurres du stalinisme y se­
ront dénoncés à si gros 
traits qu’on se croirait dans 
l’univers manichéen de Tintin au 
pays des Soviets. Il faut dire que bien 
des gauchistes français se sont laissé 
berner par les promesses du com­
munisme... avant de tomber de haut 
et de brûler ce qu’ils avaient adoré.

Soit! Mais fallait-il charger le trait 
à ce point? Le film, en partie basé 
sur des histoires vécues, a pour 
base un épisode du stalinisme: en 
1946, le Petit Père des peuples invi­
ta tous les Russes blancs réfugiés 
en France à rentrer au pays, leur 
fournit des passeports et leur pro­
mit le bonheur. Mal leur en prit. Le

film braque son projecteur sur un 
couple piégé, lui Russe blanc méde­
cin (Oleg Menshikov), elle son 
épouse française (Sandrine Bonnai­
re) et leur fils répondant oui à l’ap­
pel de Staline. L’enfer les attendra, 
dans une petite maison de chambre 
sordide où des yeux espions les 
épient et où la liberté est un 
vain mot.

Comment le couple éclatera puis 
se réconciliera sous la pression, 
comment l’épouse et son fils par­
viendront à s'évader des années 
plus tard du petit paradis russe avec 
l’aide d’une grande actrice rencon­
trée lors de sa tournée russe (Ca­
therine Deneuve), tel est le propos 
du film.

Platement tourné sur un scénario 
sans envol, et surtout avec un 
manque flagrant de finesse et de 

nuances, ce film d’anti- 
propagande russe 
n’épargne autant détail 
misérabiliste sur la vie du 
couple: chambre minable, 
endoctrinement quasi ab­
solu de la population, exé­
cutions sommaires, sans 
oublier les violons des ro­
mances croisées: une 
aventure de la dame avec 
un jeune voisin (qui s’éva­
dera héroïquement à la 
nage jusqu’à un lointain 
bateau), et de monsieur 
avec une voisine, le sacri­
fice final du mari. Sandri­
ne Bonnaire joue les anti­
stars avec application et 
Deneuve les stars avec 
une ostentation dans le 
superbe qui frise le ridi­
cule. Oleg Menshikov, 
qu’on a connu plus inspi­

ré dans Soleil trompeur, s’acquitte 
de son incarnation du faux lâche et 
du vrai héros qui a attendu son heu­
re avec mollesse. La direction de 
ses solides acteurs accuse bien des 
déficiences. C’est vraiment le scéna­
rio qui les dessert et qui eût gagné à 
se voir dilué dans un regard plus 
subtil. Cette grosse charge histo­
rique a d’ailleurs perdu sa portée, 
après la chute de l’Empire sovié­
tique, et ne fait que donner un coup 
d’épée dans l'eau sans nourrir le dé­
bat et sans parvenir à l’incarner de 
façon émouvante et crédible.
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Billetterie: (514) 847-2206
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À L’AFFICHE!
-CINÉPLEX ODÉON------- 1 |-------CINÉPLEX ODÉON-i— CINÉPLEX ODÉON —i   CINÉPLEX ODÉON —i | CINEPLEX ODEON —î i MAISON DU CINEMA  

[quartier LATIN 11 BOUCHERVILLE 11 LAVAL (Galeries) 11 SHERBROOKE 1
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TROIS-RIVIÈRES O.

-CINÉMA 0-
GATINEAU STE-ADÈLE

« Impressionnant! Extrêmement émouvant! L’un des meilleurs 
films francophones des dernières années. Réminiscence des 

meilleurs films de Jean-Claude Lauzon.»
Bieiidnn Kelly. VARIL1Y

«Thriller psychologique rempli d’audace et de trouvailles... 
Louis Bélanger surgit avec une vision et une écriture 

dynamiques, des idées originales. »
Odile Tienvblay - LE DEVOIR

« La plus intéressante découverte québécoise en dix ans... 
Superbement interprétés par Gabriel Arcand 

et Sylvie Moreau. »
Luc Peneaidl - LA PRESSE

Festival de Cannes * Sélection Officielle

« UN COUP DE COEUR ! »
Odile Tremblay, Le Devoir

« ...TOUT SIMPLEMENT PASSIONNANT ! 
AVEC HUMOUR, LE FILM ILLUSTRE 

LA RELATION D AMOUR-HAINE TISSÉE ENTRE 
CES DEUX ÊTRES HORS DU COMMUN... »

Gilles Marsolais - 24 Images

MON ENNEMI INTIME 
Klaus Kinski
(MEIN LIEBSTER FEIND)

version originale avec sous-titres français

Un film produit et réalisé par

Werner Herzog ,

CATHERINE DENEITE EMMANCEllEBÉAKT VINCENT PEREZ 
JOHN M.AUKMCH PASCAL GREGCORT 

MAKCELIO MA77.ARELLA MARIE-FRANCE NSIER

i* nu»*»RAOUL Hi I/.

A L* AFFICHE 1

« w rnntric 3i3S «O**' 51 *; etiX'iCe n t r i s 3534

Présenté du vendredi 17 
au jeudi 30 septembre 
à 15 h 40 et 19 h 40

Le 24 septembre à 19h40 
en présence de la réalisatrice

LE PARALLÈLE, Ex-Centris
3536, boul. Saint-Laurent Montréal

tel. 514.847.3536 e x Ce n t r i s

<g>n c®.
Productions Les films du tricycle 
Distribution Cinéma libre

Avant le
jour

Un film de Lucie Lambert
«...Lucie Lambert signe une œuvre belle et âpre »

— Georges Privet, Voir

‘ «...unepoésie du réel disparue de 110s écrans. »
— Denis Côté. Ici

«...un objet singulier dans la mouvance actuelle du documentaire. »
— André Lavoie. Le Devoir

/ , « Il y a là tout un art de l'attente et de la révélation. »
— Gérard Grugcau. 24 Images

«...un film qui prend le tenips d'enregistrer la vie, d'observer,
( d'écouter et de contempler >

. — Elie Castiel, Séquences
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DISQUES CLASSIQUES

Splendeur à quatre
Friedrich Cerha • String Quartets 1-3

Arditti Quartet

.''A

■>'

FRANÇOIS TO II SIGNANT

FRIEDRICH CERHA - 
STRING QUARTETS 1-3

Friedrich Cerha: Quatuors à cordes 
nos 1 (1989), 2 (1989-90) et 3 (1991- 
92); Huit mouvements pour sextuor à 

cordes d’après les Fragments de 
Holderlin (1995). Quatuor Arditi 
Irvine Arditi et Graeme Jennings, 

violon; Garth Knox, alto; Rohan De 
Saram, violoncelle); avec Thomas 
Kakushka, alto et Valentin Erben, 
violoncelle. Durée: 77 minutes 31. 

CPO 999 646-2

Friedrich Cerha s’inscrit directe­
ment dans la tradition viennoise 
la plus pure, celle qui, au temps de 

Haydn, Mozart et Beethoven, fut au 
cœur de l’Europe et qui est devenue 
le centre de référence de toute pen­
sée musicale occidentale; celle aussi 
de Schoenberg, Berg et Webern, qui 
a plus que tout autre modifié les 
moyens de faire de notre tradition 
instrumentale. Une tradition qui pas­
se par Schubert, Strauss, Brahms, 
Reger, Mahler et qui curieusement 
vit une période de sclérose en ce mo­
ment, n’arrivant pas à faire face aux 
flambeaux allumés par l’électroa- 
coustique, les volte-face de l’avant- 
garde et des prises de positions amé­
ricaines. Vienne semble s’enfermer 
dans son rôle d’institution tradition­
nelle, peu encline — contrairement à 
autrefois — à une mouvance esthé­
tique qui ébranlerait sa prétendue 
suprématie.

Cerha est connu du grand monde 
musical pour une réalisation formi­
dable: c’est lui qui a terminé l’orches­
tration et la composition du troisiè­
me acte (quelques petits passages 
seulement) du deuxième opéra de 
Berg: Lulu.

Après des débuts académiques, il 
se lance dans l’expérience sérielle, 
déterminante. Sa plume faite, son 
langage formé, avec un catalogue im­
portant, subitement il se tourne vers 
le quatuor à cordes à la mi-cinquan­
taine. C’est que, parallèlement à la 
musique européenne, il découvre les 
musiques du monde. Un séjour au

Maroc sera déterminant pour son 
amour de la musique arabe de tradi­
tion classique.

Les quatuors sont donc le fruit 
d’une intégration d’éléments mo­
daux des gammes arabiques, notam­
ment l’exploitation expressive et sys­
tématique des micro-intervalles (des 
intervalles plus petits que notre tem­
péré demi-ton). Cerha y vient non 
seulement pour la facilité de réalisa­
tion technique, mais aussi, on le sent 
à écouter les quatre œuvres présen­
tées ici, par une recherche sur l’inti­
mité qui aboutit à la découverte d’un 
nouveau monde.

En ce qui concerne l’esthétique, 
Cerha ne peut — ni ne veut — renier 
son héritage. Des influences, oui, de 
trois types: la culture occidentale du 
quatuor à cordes, les intervalles 
arabes, une fascination des varia­
tions d’unissons empruntée à Scelsi. 
Une fois cela admis, une voix se met 
à parler.

C’est la grande beauté des trois

quatuors. Dans un discours absolu­
ment abstrait, une profondeur de 
sens naît de la beauté du choc entre 
les moments plus lisses et l’agitation 
par endroits étouffante des ostinatos. 
L’abstraction demande qu’on s’at­
tache au geste plus qu’aux notes, 
une force du Quatuor Arditi.

Les interprètes prennent des 
risques et osent ouvrir des portes 
sans que jamais baisse la qualité de 
leur jeu — collectif comme indivi­
duel — et, surtout!, l’inspiration qu’il 
font ressortir partout.

Le premier quatuor est une pure 
splendeur qui pousse plus avant le 
delirando et le desolato typique de la 
Suite lyrique de Berg. L’opposition se 
fait même entre les grandes montées 
agitées très «sérielles» et les redes­
centes douloureusement marquées 
des sensations orientalisantes. Fasci­
nant pour l’oreille.

De forme à peu près identique, le 
second, écrit dans la foulée du pre­
mier, part lui aussi de l’expérimenta­

tion sonore pour passer par l’agita­
tion stressante et revenir vers les 
textures éthérées. Les procédés 
rythmiques sont plus incisifs, com­
me des mouvements d’horloge qui 
se détraquent (Ligeti) et où la mu­
sique ne craint pas le silence (Nono).

Si je cite Luigi Nono, c’est que le 
sextuor qui clôt le disque — la com­
position la plus récente — s’inspire 
des mêmes Fragments de Holderlin. 
Après l’abstraction des trois qua­
tuors, voici donc, avec deux instru­
ments en plus, le retour d’un certain 
programme dans la musique. 
Chaque fragment musical s’inspire 
d’un poème de Holderlin qu’on re­
trouve dans la pochette. Le jeu des 
correspondances baudelairiennes 
peut alors laisser aller son cours 
sans entrave, pour peu que vous 
puissiez lire l’allemand ou l’anglais: 
on a omis une traduction française.

Comme le troisième quatuor, c’est 
le plus «viennois» des opus présen­
tés. Un drôle de jeu de balancement 
et d’exploitation de timbres jouant 
sur la représentation du nihilisme de 
la folie et du retrait du monde avec 
une douleur que les interprètes n’ar­
rosent pas de crème fouettée. Par­
fois, c’est presque insoutenable tant 
la progression est inexorable. Ce 
n’est pas le genre de musique à 
mettre entre toutes les oreilles: com­
me de la véritable musique de 
chambre pour cordes, cela demande 
un effort, une aspiration et un raffi­
nement récompensés par la richesse 
du contenu artistique.

Sans se proposer comme une ré­
volution dans le monde du quatuor, 
on entend un compositeur qui a 
quelque chose à dire, et sait corn-
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ment le dire. Quand cela se double 
d’interprètes qui le comprennent et 
savent le traduire, on a un grand 
disque.

LA NEF - PERCEVAL
La Nef: Perceval, la quête du Graal, 
tome 1. Daniel Taylor (contre-té­

nor): Perceval; Claire Gignac 
(contralto, flûtes à bec, percus­

sions): la Veuve dame; Viviane Le- 
Blanc (soprano): Blanchefleur; Ca­
therine Hermann (soprano, dulci­
mers): une jeune fille; Nicolas Le­

mieux (ténor): le chevalier Vermeil; 
Rafik Samman (baryton, santour, 

percussions): Arthur; Bestsy Mac­
Millan (basse et dessus çie viole); 
Robin Grenon (harpe); Eric Mer­

cier Chalémie, penny 
whistle); Sylvain Bergeron (guitare 
ancienne). D’après le texte de Chré­
tien de Troyes. Durée: 55 minutes 

26. Dorian DOR-990271

Autant Montségur, la tragédie ca­
thare m’avait plu, autant je ressens 
un certain malaise devant cette 
nouvelle production de La Nef. Le 
type de voix est toujours aussi ap­
proprié et le ton de celles-ci plai­
samment naturel. La sonorité stric­
tement instrumentale aussi a de 
quoi plaire. Les arrangements illus­
trent bien les divers caractères des 
divers tableaux au cours desquels 
se déroule l’action. C’est superbe­
ment enregistré.

Ce qui gêne, c’est la nature même 
de la musique, trop sentimentale et 
larmoyante. Quoi, après l’histoire si 
poignante de Montségur, la Nef se 
met à faire une compétition aux films 
médiévaux à l’eau de rose? Car ce ne 
sont que des moments doux de parti­
tions cinématographiques comme 
Braveheart ou Willow qu’on entend 
ici. Je comprends qu’on ne peut pas 
toujours réinventer le Moyen Age 
mais, faute de documents solides, les 
musiciens ont arrangé là une sorte 
de pot-pourri de ballades anglo- 
saxonnes et de mélodies qui flirtent 
parfois avec la musique country.

Quelquefois la voix de Daniel Tay­
lor s’épanouit en belles arabesques,

le côté un peu «archaïque» des 
modes se fait timidement sentir. Au 
moment précis où on croit embar­
quer, la guimauve refait surface. En 
spectacle, l’artifice de représentation 
peut pallier, surtout avec l’engoue­
ment actuel pour les épopées médié­
vales. En disque, tout seul, cela pré­
pare bien au sommeil. Pour rester en 
éveil, on se retourne vers d’autres 
productions du répertoire de la 
même époque. C’est autrement plus 
animé, raffiné et vivant.

SCHŒNBERG - BERG - 
WEBERN - PIANO MUSIC

Arnold Schoenberg: Trois pièces, op. 
11; Six petites pièces, op. 19; Cinq 

pièces, op. 23; Suite, op. 25, Pièces 
op. 33a et 33b; Alban Berg: Sonate, 

op. 1; Anton Webern: Variations, op. 
27. Peter Hall, piano. Durée: 78 mi­

nutes 12. Naxos 8.553870

Un autre enregistrement de cette in­
tégrale de l’œuvre pour piano de la 
deuxième école de Vienne. Un autre 
enregistrement qui, lui, ne fera pas 
école cependant. Non pas que le pia­
niste Peter Hall manque de moyens; 
au contraire, il maîtrise la virtuosité et 
la sonorité, rend ce répertoire avec ses 
beaux climats poétiques comme ses 
oppositions brusques et sait même dé­
coder l’humour sehœnbergien.

On reste indifférent par le 
manque de précision dans les pas­
sages à l’écriture plus fournie, par 
un détachement un peu trop 
constant du sujet. En plus, la prise 
de son n’est pas des plus fameuses. 
L’écho noie et il y a comme un filtre 
entre la musique et nos oreilles qui 
fait perdre du charme aux sonorités 
imaginées par les trois Viennois. 
Dommage, car on sent un pianiste 
qui maîtrise ce répertoire et qui n’â 
pas su le rendre comme il semble­
rait le vouloir sur disque.

Pour la découverte, ou entendre 
une nouvelle approche, ce n’est 
quand même pas de l’argent gaspillé. 
On reste pourtant loin de la magis­
trale réussite de Maurizio Pollini. Si 
vous la trouvez, même à coût plus 
élevé, elle vaut encore le détour et le 
moindre sou que vous y mettrez.
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Esther Morin

Franco Nuovo
Denis Niquette

Que ce soit au départ ou à l'arrivée, vous êtes toujours en bonne compagnie avec l'équipe du 105.7

Marc Gélinas

Paul Houde

On est toujours dans votre chemin

Marie Plourde

Marie-Louise Arsenault

Maryse Pagé
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Société d« musique conlempori 
W.iltît0oudn*.iu, directiHJr artist

le du Québec

Centre PigrrisPél.nieau

300, BQUt. DE MAISONNEUVE EST

La musique de notre temps 34‘ saison 
1999-2000

l)l M.WUW: rivmiiTi* nnrvl .imcrii.iiiu- 
vie l’mivrc inu^ist nilc vie Lniis Anilriessen 
14 oclohrc I1)1)1) 20 11 00

L’EnsKMIHI MusICANoVA Concert InviUilion 
I I novembre 19 II 30

Tmm: Trois converto> en création 
9 décembre 1999 20 I I 00

Quatuor Molinari

Les sept v|ti;Utiors j c<»rdes vie l\. Murray Schafer 
11 décembre 1999 IS II 00

TRIO NiîOS iKiivrcs mexicaines contemporaine 
22 janvier 2000 20 11 00

La Vil: QUI HAT lin rappel (coproduction OVeriim»/ SMCQ) 
16, 17, 18 et 19 février 2000 20 11 00

Abonne:-vous : (514) 843-9305 ou www.smcq.qc.ca
Étudiants : 2 pour 1

http : //www. ca m. o rg

Évitez les pièges de «l’illimité»...
Connaissez-vous les offres d'accès internet «illimité» ? 
Avez-vous déjà remarqué certaines conditions applicables ?

Évitez les pièges de l'«illimité». Ne risquez pas de vous faire 
couper impunément. Branchez-vous en tout temps.
Gastronomie ? ou fast-food ? À vous de décider!

(Osez 300h)d'a«cès internet pour 24,fe|
Choississez une connexion fiable, sans condition,

Avec CAM, vous avez 300 heures par mois. Comment vous les 
utilisez, c'est votre choix. Par exemple, vous pourriez rester 
branché pendant 13 jours consécutifs 24h/24h. De façon plus 
réaliste (il faut bien dormir quand même) étalez-le sur le mois et 

vous avez une moyenne de 10 heures par jour.

Osez le 300h sans condition et vous saurez ce que ça veut dire.

CAM Internet

EN SPECTACLE

connectivité

hebergement

webcasting

communautés

514-529-3

http://www.cam.org iun-ven oiLVih
info@cam.org sam-dim9h/17h 

1205. ave. Papineau bur.50. Montréal. Québec. H2K 4R2

3 - 4 - 5 et 6 novembre - Montréal
4B90, Boulevard Saint-Uurent 

Montiéal (Ouèbtc) 
Téléphone : 514.845.4890 

Réiçau Admtsilon : 514.790.1245
SALLE
DU THÉÂTRE
00Cfâ30©0

TOURNÉE ...ET BUTTERFLY 

AUTOMNE 1999

24 SEPT. Longueuil 
Théâtre de la Ville 

(450)670-1616 

25 SEPT. Joliette 
Salle Rolland-Brunelle 

(450) 759-6202

1 0CT. Lac Mqganlic
Auditorium de la Polyvalente 

Montignac
(819) 583-3303

80CT. Trois-Rivières
Salle Anthony Thompson

(819) 380-9797 

230CT. Richmond 
Centre d'Art 

(819) 826-2488

30 OCT. St-Jean-sur-RicMIeu
Théâtre du Vieux Sl-Jean

(450) 358-3949

13 NOV. St-Hyof.intho
Auditorium ITA
(450) 778-3388

18 NOV. Hull 
Salle Jean Despréi

(819)595-7455 

20 NOV. Boloeil 
Centre culturel 
(450) 464-4772

23 NOV. Sherbrooke
Salle Maurice O'Bready

(819)820-1000 

26 NOV. C.hk.oiitiirii
Auditorium Dulour

(418) 549-3910

LE SPECTACLE ET BUTTERFLY... 

UNE CRITIQUE UNANIME

« Un spectacle géant, intelligent 
et brillant! »
- La première chaîne de Radio-Canada

« Impossible de ne pas réagir au 
spectacle de Marie-Claire Séguin »
- Le Devoir

Buîtert y *
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Jeff Smallwood 
voit enfin grand

SYLVAIN CORMIER

Coast to coast. C’est le vaste terri­
toire que Jeff Smallwood et les 
Idisques Star veulent tapisser avec 

[l’excellent nouvel album Cowboy 
Dust. D’où les cheveux courts. C'est 
ma p’tite théorie, que je n’ai pas véri­
fiée auprès de l’intéressé: c’est forcé­
ment une bonne idée de ne pas avoir 
la tignasse aux fesses quand on veut 
briller dans le milieu de la new coun­
try. Lui dit qu’il «y pensait depuis un 

j an, no big deal». Je n'en pense pas J moins que la vieille loi de Nashville 
s’applique même au nord du Nord: 
hippies s’abstenir.

D faut dire que la chevelure ondulée 
de Jeff était légendaire: un véritable pa­
rapluie de cheveux qui le distinguait in­
variablement des autres musiciens, 
qu'il accompagne Richard Séguin ou 
Koch Voisine. D y a même une chanson 
du nouvel album en l’honneur de son 
tapis blond, intitulée Watch My Hair. 
Une bondissante rengaine country 
d’abord créée pour l'album des Fabu­
leux Elégants, nos Traveling Wilburys, 
où Smallwood s’amuse à jouer avec les 
Bourbon Gauthier, Patrick Norman et 
William Dunken «Well, Bourbon likes it 
short/And Pat likes it strong / Willy 
don’t like it /And I like it long /Anyway 
you comb it, you've got to comb it proud / 
Anyway you comb it, gottq stand out in a 
crowd.» (Notez que les Élégants amor­
cent ces jours-ci une tournée québécoi­
se, avec Pierre Bertrand dans les sou­
liers de Dunker, lequel soigne son 
coeur malade en Belgique.)

Les détours
Au plancher les tifs, donc. Faut ce qu’il 

faut A 38 ans, finis les détours et bonjour 
la ligne droite. D y en eut tant de détours, 
depuis que le p’tit gars de Sainte-Anne- 
de-Bellevue s’est mis à la guitare (à 14 
ans, tardif mais doué!), rêvant de chanter 
ses chansons et d’enregistrer des 
disques bien à lui. Comme d'autres, il 
prit la voie des bands et des bars, qui ne 
le menèrent absolument pas à la carrière 
solo envisagée, mais à un métier celui 
de guitariste accompagnateur. Cinq ans 
à sillonner le pays avec Luba, puis tout 
un pan de vie — plus de dix ans — à 
fournir ses jolis pickings, ses rigoureux 
strummings et son timbre doux à qui­
conque cherchait un pro sympathique, 
de feu Gerry Boulet à Roch Voisine à Ri­
chard Séguin à Kevin Parent à Isabelle 
Boulay à presque tout le bottin de nos 
vedettes. «Ça m’a aidé beaucoup d'être 
everybody’s favorite guitarist, mais c’est un 
grand défi d'essayer de sortir de là.» Si le 
guitariste était reconnu et bien payé, on 
lui a brûlé l’étiquette de «gun-for-hire» 
dans la chair. Marqué à vie, le Jeff? 
«L'idée originale, c’était défaire les coffee­
houses et me rendre jusqu’au big stage. Ar­
tiste solo. Mais les gigs payantes de guitaris­
te sont arrivées: tu te paies une auto, tu te 
fais une vie. fai mis de côté l’idée. Je me di­
sais que ça me servirait de tremplin. Mais 
c'est devenu au contraire un obstacle: mes 
shows en solo étaient perçus comme un si­
deline, entre deux vrais engagements.»

Pendant tout ce temps, Smallwood 
n’a jamais cessé d’écrire et de compo­
ser des chansons. Il en a plus de 80, 
toutes bonnes à enregistrer. Quel­
ques-unes ont abouti sur ses trois al­
bums, Welcome To The World (1994), 
Le Boulevard des Minuscules (1996) et 
le nouveau-né Cowboy Dust. Trois al-

Jeff Smallwood
SOURCE DISQUE STAR

bums en cinq ans, se dit-on, c’est pas 
si mal pour une carrière solo en deve­
nir. Le gaillard n’en a pas moins l'im­
pression que tout commence là, main­
tenant. «A chaque fois que je fais un 
nouvel album, je suis un nouvel artiste. 
Au premier, j’étais vraiment un nouvel 
artiste. Au deuxième, parce qu’il était 
en français, j’étais encore un nouvel ar­
tiste. Maintenant, comme on vise un 
marché plus large que le Québec, new 
artist again. J’ai hâte d’avancer.»

Après un (superbe) premier album 
anglo lancé dans le vide au Québec, 
un deuxième album francophone 
honnêtement reçu par les radios d’ici 
mais qui ne pouvait justifier qu’une 
petite carrière locale et parallèle de 
chanteur, il est en effet temps de mi­
ser le bon cheval là où on aime les 
chevaux. Coast to coast.

Solide raisonnement, mais encore? 
Comment parvient-on à percer le mar­
ché de la new country au Canada 
quand on n’a pas le coffre-fort de Sha- 
nia Twain, c’est-à-dire l’appui d’une 
multinationale du disque? «On a com­
mencé par dire à tout le monde que c’est 
un album country. Mes influences folk 
et pop sont encore là, mais c’est voulu et 
annoncé comme un album c-o-u-n-t-r-y. 
Pour que les disquaires sachent dans 
quelle rangée le mettre, que les radios 
country anglophones sachent qu’ils peu­
vent le faire jouer.» Afficher une seule 
couleur, des fois qu’on la verrait

D’où le titre Cowboy Dust. D’où la 
photo recto plein soleil du livret, gui­
tare sunburst en évidence et maison 
de bois à l’arrière-plan. D’où les che­
veux courts. D’où le quota obligatoire 
de chansons rythmées et de ballades 
(dont l'émouvante Asbestos Man), tout 
en demeurant légèrement à gauche 
du country nashrillien (les guitares, 
plus rock’n’roll, voire rockabilly dans 
I Need To Run, lorgnent du bon côté 
d’un Dwight Yoakam). «On aurait pu 
mettre tout l’argent qu’on avait dans 
un vidéo. Au lieu, on fait des show­
cases. Moi, c’est en personne que ça se 
passe.» On distribue de main à main. 
800 compacts ont été remis à ceux 
qui décident au récent Country Mu­
sic Association Week, à Ottawa. Au­
tant de fois qu’il le faudra, Jeff ira 
jouer là-bas. Jusqu’à ce que son bon 
visage soit vu et ses bonnes chansons 
entendues. Sans les cheveux, peut- 
être les entendra-t-on mieux.

COWBOY DUST
Jeff Smallwood 

Star (Sélect)

Un choix restrictif
La musique de Saturday Night Live en deux fois quinze titres
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Artistes divers

Dreamworks/NBC (Universal)

SYLVAIN CORMIER

f est pas trop tôt. Après 25 ans à 
l'antenne au réseau NBC, long­

temps après que les autres émissions 
de fin de soirée ont eu les leurs (Let- 
terman, Conan O’Brien), voilà deux 
disques rassemblant les «meilleures» 
performances en direct telles que li­
vrées par les invités musicaux de la fà- 
meuse émission d’humour satirique 
Saturday Night Live. C’est-à-dire deux 
fois quinze titres. C’est-à-dire deux 
fois pas grand-chose. Faites le calcul. 
À raison de quelque 26 émissions par 
an, on arrive au joli total d’à peu près 
700 prestations, en ne comptant pas 
les hôtes qui s’adonnaient à pousser 
la chansonnette, de Paul Simon à 
Sting. L’échantillonnage est en cela 
fort peu représentatif de l'incroyable 
diversité des styles ayant eu accès à la 
fenêtre convoitée du samedi soir 
G’équivalent en importance, dans les 
années 70 et 80, d’une apparition au 
Ed Sullivan Show dans les années 
60). Un choix d’autant plus restrictif 
que tout le second volume ne concer­
ne que les passages d’après 1992, de 
Nirvana à Beck.

Il est effarant de constater, pour 
quiconque suit l’émission — c’est 
mon cas depuis la première saison, au 
temps fou des Belushi, Aykroyd et 
Chase —, à quel point ces disques ont 
la mémoire sélective. Difficile d’ima­
giner qu’on a volontairement passé 
outre à l’historique réunion de Simon 
& Garfunkel (18 novembre 1975), à 
Patti Smith crachant Gloria et My Ge­
neration (17 avril 1976), à George 
Harrison et Paul Simon partageant 
Here Cornes The Sun et Homeward 
Bound (20 novembre 1976), au duo 
Peter Tosh-Mick Jagger (16 dé­
cembre 1978), au match Rod Stewart- 
Tina Turner (3 octobre 1981) à Roy 
Orbison rééditant magistralement 
Crying (23 mai 1987), à Pearl Jam hur­
lant Alive (11 avril 1992), à Bruce 
Springsteen pour la première fois 
sans son E Street Band (9 mai 1992), 
aux Talking Heads, Joe Jackson, 
James Brown, Ray Charles, John Mel- 
lencamp, The Kinks, The Clash, Mad­
ness, Keith Richards et autres Rolling 
Stones. Il eût fallu un album à tous les 
cinq ans pour rendre compte des 
coups d'éclat et des moments de grâ­
ce qui ponctuèrent l’émission.

De fait, seuls les vieux amis du pou­
voir (nommément le producteur Lor- 
ne Michaels) sont représentés: Randy 
Newman, James Taylor, Paul Simon, 
Tom Petty, The Grateful Dead, Billy 
Joel. Du beau matériel, certes, mais 
rien d’aussi excitant que la toute der­
nière apparition télévisée du Band en 
octobre 1976 (juste au moment du 
tournage de l’ultime spectacle, The 
Last Waltz). Un seul vrai moment in­
oubliable n'a pas été oublié: l’élec­
trique soir du 17 décembre 1977, où

un Elvis Costello glorieusement ba­
veux interrompit la chanson prévue 
pour lancer celle qu’on lui avait inter­
dite, la décapante Radio, Radio. Le 
reste est à l'avenant: ça va de lTionnê- 
tement rigoureux (Neil Young, Hole) 
au moins qu’ordinaire (Lenpy Kraritz, 
Counting Crows, TLC). À la fin, la 
question se pose: où sont les Killing 
Bees, Nick The Lounge Singer, Can­
dy Slice, Little Richard Simmons et 
les Blues Brothers quand on a besoin 
d’eux? Qu’est l’esprit casse-gueule de 
Saturday Night Live devenu? Enterré 
avec King Tut, probablement. Quel­
qu’un se souvient-il de Steve Martin 
chantant l’hymne disco du prince 
égyptien? Tous en choeur: «Boni in 
Arizona / Moved to Babylonia / Got a 
condo made of stone-a / King Tut!»

JAMAIS VENU NOUS VOIR
Sérieusement CF 

Indépendant

Au concours Ma première Place 
des Arts en 1998, il a surgi comme

une grosse verrue avec des poils au 
bout. Un irritant parmi les chanson­
niers de la dernière chance et les aspi­
rants proprets qui interprétaient Ton 
visage de Ferland. Instantanément; 
Christian Fortin me fut sympathique. 
Cette guitare qu’il 
martelait si fu­
rieusement qu'el­
le se désaccordait 
en une moitié de 
chanson, ces airs 
tout simples qui 
disaient très exac- 
tement ce qu’ils avaient à dire, ce 
grand escogriffe aux pointes folles fai­
sait du bien par où il passait 

Le revoilà, démo de quatre chan­
sons en main, pareil, aussi frais et dis­
pos, à cela près qu’il se fait appeler Sé­
rieusement CF et que des musiciens 
l’entourent. Efficacement (c’est nor­
mal quand il s’agit des Mario Légaré, 
François Lalonde et compagnie), 
mais presque trop discrètement. Vu 
l’intensité de l’échalas, je m’attendais 
à un assaut manière Grim Skunk, pas

à du rock’n'folk québéco-québécois à 
la Noir Silence, Okoumé, U Chicane, 
Vincent Vallières et assimilés. Les 
chansons demeurent valables, sur­
tout L’homme qui marche, mais un 
peu de distorsion dans les bas-fonds 
ne fera pas de mal à l’éventuel album. 
Qu’on lui souhaite néanmoins ardent 
ment. Bel espoir.

AWAKENING
Roger Whittaker 

RCA Victor (BMG)

Quand les enfants de la présente 
génération écriront dans ces pages, 
gageons qu'il s'en trouvera un ou 
deux pour verser une nostalgique lar _ 
me de dinosaure en pensant à Barney.’ 
Que l’on évoque 
une vache, et 
hop. ils seront de 
nouveau avec 
Carmen Campa­
gne en Alaska.
C’est humain: la 
corde sensible 
est là, il suffit de
l’agiter. Moi, c’est la voix de Rag’d' 
Whittaker qui pince la bonne cordelet­
te et me ramène invariablement en au­
tobus, quand la classe de cinquième 
année B avait été visiter l’usine Coca- 
Cola. En chemin, à la demande géné­
rale du prof, mon copain Sylvain Roy - 
et moi, on avait chanté a cappella Un 
éléphant sur mon balcon et Mon pays 
bleu, puis sifflé Le Mistral (je ne savais 
pas siffler, ce qui rendit la performan­
ce pour le moins cocasse).

Depuis, à chaque fois que j’entends 
l’inimitable timbre du plus célèbre 
Blanc du Kenya, je souris en sifflant Le 
Mistral. Mieux qu’avant. Cela lui vaut 
de ma part une sympathie que ses 
disques bienheureux ne méritent évi­
demment pas, celui-ci pas plus que les 
autres: les bons sentiments y abondent 
avec un tel paternalisme (War No 
More, Love Is The Answer, Sing Away 
Your Tears avec Rita MacNeil) qu’on a 
le goût de lui envoyer une charge 
d’éléphants pas contents, rien que 
pour voir s’il y a encore quelqu’un au 
balcon. Mais je ne le ferai pas, en sou­
venir de Sylvie Harton qui m’avait dit 
que je chantais bien. Presque aussi 
bien que Roger Whittaker. J’ai compris 
à ce moment-là qu’il ne fallait pas trop 
se fier à la critique.
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Zone de turbulence
Vous ouvrez un journal, vous regardez les infor­

mations télévisées depuis quelque temps, et 
vous vous dites comme ça: Tiens donc! La cul­
ture traverse une période de turbulence. Mieux vaut atta­

cher sa ceinture parce que ça brasse d’une drôle de fa­
çon. En prenant de l’altitude pour observer la géographie 
ambiante, le terrain survolé vous apparaît tout à coup 
fort escarpé lui aussi. Assez pour hésiter entre le rire et 
le vertige. Le rire l’emporte un moment.

Pas de doute: les Journées de la culture qui rouleront en 
fin de semaine s’offrent un drôle de paysage en arrière- 
plan. Dans les arêtes du profil national, le fleuve culturel 
semble détourné de son cours par les reliefs accidentés 
d’intérêts extérieurs intempestifs: syndicaux, financiers, 
politiques qui lui pompent le flot avec une belle vigueur. 
Etrange panorama, cocasse par moments, mais assez 
monstrueux au bout du compte, presque cul par dessus 
tête. Il faut dire qu’on est en pleine saison de séismes...

C’est le monde à l’envers. Voilà les profs qui font les activi­
tés parascolaires buissonnières en guise de moyens de 
pression et les écoliers devenus moralistes (ravis du congé, 
tout de même) défilant pour réclamer leur dû. Et ceux-ci de 
bloquer les ponts devant des automobilistes rageurs qui se 
remémorent soudain l’été indien et s’offrent des fantasmes 
de scalps sur leurs chers petits. Autre ahurissant spectacle: 
celui de l'école, drapée dans ime dignité désormais dérisoi­
re, demandant aux élèves de revenir sagement et en rangs 
d'oignon dans les classes. Elle ose encore brandir l’épou­
vantail à moineaux des pensums, des retenues, alors que les

Odile
Trem blay

enseignants eux-mêmes rêvent de débrayer. Morts de rire, 
les élèves et nous aussi. C’est le cirque dans le monde adul­
te, pourquoi se gêneraient-ils? Une petite récréation avec 
ça? Et quelques vitrines fracassées pour le plaisir du sport.

Sauf que les institutions culturelles, surtout celles qui 
organisent des spectacles pour enfants, victimes au bû­
cher, prennent l’affront en pleine poire. Sauf que ce sont 
autant de tableaux, de concerts, de films, de sorties scien­
tifiques de moins pour des jeunes qui en ont, à tout 
prendre, bien besoin. Bénévoles à leurs heures peut-être, 
mais un peu trop cyniques, ces enseignants-là. Et à courte 
vue avec ça. Les liens entre eux et les artistes se coupent 
et gageons que ce sera long à raccommoder. Quant aux 
élèves... il n’y a plus qu’eux pour se soucier un tantinet de 
culture dans cette affaire. On se pince pour y croire.

Cynisme dévoilé, disions-nous. Après les révoltes des 
écoliers, arrive celle des journalistes, ceux du Journal de 
Montréal réclamant au CRTC de se pencher sur le com­

portement inquiétant de leurs patrons, excédés qu’ils sont 
de voir TQS se faire dorer le portrait dans leurs pages et à 
pleines «unes» au détriment des autres chaînes de télévi­
sion. Depuis que Québécor, le propriétaire du Journal de 
Montréal, est devenu celui de TQS aussi, adieu le sem­
blant d’éthique et bonjour les conflits d’intérêts! Pour que 
les journalistes de ce tabloïd, qui en ont vu d’autres dans le 
champ des concessions et des couleuvres à avaler, s’indi­
gnent ainsi, il faut qu’ils soient à bout et que les ficelles dé­
passent de façon abusive!

Ô lecteurs qui n’avez pas compris fin seuls à quel point 
la plogue se déguise parfois en information culturelle 
dans le merveilleux monde des médias, laissez vos der­
nières illusions sur le pas de cette porte. Il n’y a pas de 
plancher à l’enfer, comme disait l’autre...

Notre scène culturelle semble bel et bien tricotée ces 
jours-ci pour faire la joie des caricaturistes, tant la galerie 
grimace en chœur. Faudrait déjà sortir les masques d’Hal- 
loween et faire circuler les citrouilles. C’est qu’on a pris 
quelque avance sur le calendrier des célébrations...

Quand une Sheila Copps obsédée d’unifolié s’offre par­
dessus le marché l’idée lumineuse (écartée, Dieu merci, 
car ça allait barder!) d’apposer sa feuille d’érable sur tous 
les livres canadiens, on refoule ses derniers ricanements 
en se demandant où le navire s’en va. A croire, en voyant 
courir tout ce beau monde, qu'il n’y a plus ni livres, ni sor­
ties au musée en groupes scolaires, ni information cultu­
relle objective qui tiennent. Le rideau de scène s’ouvre 
tout grand après les trois toc, toc sur ceux qui considèrent

la culture comme un instrument plutôt qu'un but. Ensei­
gnants, éditeurs de journaux, gouvernements, commandi­
taires: tous unis pour envoyer la rondelle culturelle servir 
leur camp. Ça devient trop criant soudain, cet opportunis­
me institutionnalisé. L’indécence se met de la partie.

Si bien que les artistes ragent, que les journalistes se rebif­
fent et que les étudiants défilent dans les rues. Allez leur 
donner tort! C’est une crise de valeurs qui se profile derrière 
l’écran et dont ils sont les otages. Je ne veux pas vous faire le 
coup du sermon sur la montagne en évoquant la moralité pu­
blique qui prend l’eau. N’empêche, c’est un peu ça, le topo 
du jour. Les codes de déontologie s'effritent de toutes parts 
et la loi du profit s’étire comme une chatte repue dans l'espa­
ce vacant Quand le terrain s’écroule de ce côté-là, rares sont 
ceux qui ressentent encore le besoin de cacher un peu leiu' 
jeu, même mollement et de la main gauche, en défendant à 
coups de langue de bois les grands idéaux de la culture et de 
la probité. Ils bombent le torse et parlent argent, salaires, 
gains, intérêts politiques, tribunes de visibilité, moyens de 
pression. C’est du sérieux, du solide. Que la culture retrouve 
sa juste place au rang des accessoires de théâtre à ressortir 
au moment opportun et que les joueurs de flûte, les enfants 
turbulents et les préposés à la plogue mangent leur pain noir 
en attendant Sauf que certains d’entre eux comnjencent bel 
et bien à se révolter et que la pagaille s’installe. A trop tirer 
sur l’élastique du cynisme, il finit par vous atterrir tout bon­
nement sur le nez. Morale de cette histoire: aucune.

otremblayledevoir.com

MUSIQUE ANCIENNE

Kenneth Gilbert et l’amour du métier
Les instruments électroniques «en sont à leurs balbutiements». Le 
claveciniste Kenneth Gilbert ne rejette pas pour autant une veine 
de production qui doit encore se perfectionner. Mais un instrument 
qui n’a jamais besoin d’être accordé peut revêtir à ses yeux un at­
trait certain! «Vous comprenez que je me garderais bien d’en jouer 
pour un récital», ajoute prudemment le célèbre claveciniste, qui 
possède une importante collection d’instruments d’époque — là- 
dessus, son critère d’acquisition fut plutôt «utilitaire», il ne se 
considère pas comme un collectionneur dans l’acception habituelle.

CLÉMENT TRUDEL
LE DEVOIR

Kenneth Gilbert est celui qui 
conçut le premier orgue moder­
ne à traction mécanique au Canada. 

La réalisation en fut confiée en 1959 
au facteur allemand Rudolf von Bec- 
kerath, à l’église de Queen Mary 
Road. Beckerath fut aussi appelé à do­
ter l’oratoire Saint-Joseph et l’église 
de l’Immaculée-Conception d’orgues 
majestueux. Simultanément, en parte­
nariat avec Raymond Daveluy, Mi­
reille et Bernard Lagacé, Gaston Arel 
et Lucienne L’Heureux-Arel, Gilbert 
mettait sur pied Ars Organi, une so­
ciété — dissoute en 1973 — qui aida à 
raviver l’intérêt pour la musique 
d’orgue. Kenneth Gilbert veut bien 
revenir sur cette «histoire ancienne», 
précisant qu’il avait entendu lors de 
ses études en Europe (après le prix 
d’Europe de 1953) «des instruments

incroyables, qui n’existaient pas ici, 
mais ce qui est peu connu, et nous 
l’ignorions à cette époque, c’est qu’en la 
cathédrale de Québec un orgue français 
de facture baroque, fait à Paris, avait 
existé; il avait été installé vers 1750 je 
crois et fut malheureusement détruit 
Içrs du siège de Québec en 1759». Avec 
Elisabeth Gallat-Morin, Gilbert a pu­
blié dans les années 80 une édition 
critique en trois tomes du Livre 
d'orgue de Montréal dont il a enregis­
tré les pièces (deux CD) pour la mai­
son Analekta.

L'entrevue a surtout porté sur l’ap­
port de M. Gilbert au répertoire du 
clavecin et sur son rayonnement com­
me enseignant: depuis 20 ans, il don­
ne un séminaire de deux semaines à 
l'Académie musicale Chigiana de 
Sienne. Conservant un poste de pro­
fesseur honoraire au Conservatoire 
de Paris, il a aussi enseigné à Anvers 
et à Stuttgart. Au Mozarteum de Salz-
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bourg, son enseignement lui donne 
l’occasion de côtoyer des chefs aussi 
célèbres que Nikolaus Harnoncourt.

Le plaisir
On doit notamment à Kenneth Gil­

bert l’édition en 11 volumes des 555 
sonates de Domenico Scarlatti, chez 
Heugel, de 1971 à 1984, ainsi que les 
quatre voliunes — chez Heugel — de 
l’intégrale des œuvres de Couperin 
pour clavecin. Il se dit surpris qu’une 
«petite conférence» comme celle qu’il 
présenta en juin dernier lors des Jour­
nées du clavecin organisées par Les 
Idées heureuses soit si populaire. 
«Elle intéresse les gens beaucoup plus 
que je ne l’avais pensé.» Il dit en effet 
s’ètre souvent amusé à extraire de re­
cueils peu connus des pièces oubliées 
du répertoire français pour clavecin: 
«J’espère bientôt les rendre disponibles.» 
Par divertissement, un peu comme 
violon d’Ingres, ajoute Gilbert sur un 
ton goguenard, il s’est épris de la mu­
sique de luth de Johannes Hierony­
mus Kapsberg, «qui sera toujours plus 
belle sur luth que sur clavecin»; il croit 
être en mesure, incessamment, d’en 
publier l’œuvre en partition moderne.

L’engouement pour un bel instru­
ment ancien et restauré tient du mys­
tère, voire de la mystique, pour ce mu­
sicien. Il avoue que son «plaisir est plus 
grand de jouer, en effet, sur un instru­
ment qui a sonné à l’époque» — les vio­
lonistes en tirent une satisfaction simi­
laire — et qui a acquis des qualités 
qu’il ne possédait pas nécessairement 
à l’époque du compositeur qu’il choisit 
d’interpréter. La discographie de Ken­
neth Gilbert mène à pas moins de 20 
CD d’œuvres de Bach, certaines 
jouées avec l’English Concert et Tre­
vor Pinnock. Il a aussi enregistré l’in­
tégrale de Couperin sur dix CD.

Cet artiste qui vit du baroque ne 
s’est pas muré dans le passéisme. Il
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La discographie de Kenneth Gilbert mène à pas moins de 20 CD d’œuvres de Bach
JACQUES GKKNIER LE DEVOIR

parle avec enthousiasme de l’avène­
ment de la radio numérique et ac­
cueille avec joie la multiplication des 
groupes se spécialisant dans le ba­
roque. Sont-ils trop nombreux? «Tout 
dépend. Trop par rapport à quoi? Un 
travail de recherche et de redécouverte 
était absolument essentiel pour ce qui 
est des instruments à cordes et à vent. 
Le progrès fut énorme depuis 30 ans.

C'est le volet musicologique. Cela 
m’apparaît une bonne chose que se 
multiplient les groupes, parce que ça 
construit une base de savoir com­
mun... avec une très belle variété. Je 
n’ai pas un ensemble à moi et, quand 
je les écoute, c’est comme mélomane; je 
trouve formidable de pouvoir passer de 
l’un à l’autre sans être tenu d’établir 
des choix définitifs.» Il y a somme tou­

te une grande ouverture sur un ré­
pertoire, «je crois que c’est un enrichis­
sement pour la vie musicale et pas spé­
cialement pour les spécialistes ou ‘ba­
roque ux”, comme on dit en France», 
non sans arrière-goût d’envie ou d’in­
compréhension.

Pas de complexe
Les universités Laval et McGill 

comptent parmi les institutions qui 
ont bénéficié des services du profes­
seur Gilbert, né à Montréal, qui se re­
trouve avec plaisir, chaque été, aux 
journées organisées par les Amis de 
l’orgue de Rimouski. Avec prudence, 
M. Gilbert en vient à une comparai­
son entre la situation actuelle au Qué­
bec et celle qu’il connut il y a plus de 
30 ans. Il louange la qualité de la nou­
velle génération, «qui est en mesure 
d'acquérir, si elle le désire, toutes les 
connaissances nécessaires» dans des 
institutions qui peuvent se comparer 
avantageusement avec ce qu’il obser­
ve ailleurs. «Aller en Europe, ce n'est 
pas du tout indispensable» et «je ne le 
dis pas pour flatter le Québec. Mais ré­
cemment, avec mon collègue Jordi Sa­
vait, à Barcelone, j’ai donné des cours 
à des étudiants qui n’étaient pas plus 
avancés ni très différents de ceux que je 
trouve ici». Le virtuose estime que 
plusieurs musiciens européens en vi­
site au Québec se voient «obligés de 
modifier leur perception des choses» et 
que, «dans les domaines dont nous par­
lons aujourd’hui, nous n'avons pas à 
entretenir le moindre complexe».

Kenneth Gilbert sera, le 7 octobre, 
soliste à la salle Pollack, à 19h30, lors 
d’un concert CBC-McGill au cours 
duquel l’Autriche lui attribuera la 
Croix d’honneur réservée à des mu­
siciens exceptionnels. Il y jouera, de 
J.-S. Bach, la Tocate en ré mineur 
BWV 913 et la Partita en ré majeur 
BWV 828 ainsi que, en première par­
tie, des pièces de D’Anglebert et de 
Froberger, dont on sait que Bach 
avait étudié les œuvres.

L'ORCHESTRE DE CHAMBREi lyrusici
de TYlontréal
CHAMBER ORCHESTRA

SÉRIE CONCERTS EVENEMENTS
Yuli Turovsky

Directeur artistique

a Découvrez toute 
la fougue et la 

passion de trois 
jeunes étoiles 

montantes. n
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LAUREATS 1998 DU CONCOURS 
INTERNATIONAL DE MUSIQUE 
DU CENTRE D’ARTS ORFORD

Jeudi 7 et vendredi 8 octobre 1999, 20 h
Présenté par

* CJPOPhc Salle do concert Pollack 
Pollack concert hall

LISZT - GYÔRGY KLEBNICZKI, piano 

Malédiction, pour piano et cordes

WIENIAWSKI - STEPAN ARMAN, violon 

Fantaisie brillante sur le Faust de Gounod

BOCCHERINI - RAFAEL HOEKMAN, violoncelle 

Concerto pour violoncelle no. 9 en si bémol majeur

BARTÔK
Musique pour cordes, percussion et célesta

iican .Arthur 
u’.nü’.f’u.i.. Andersen ®hf®aîrttr
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